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Sophiero, près Helsingborg, le 2i soptfmbto rS68. 



Cher Prince , 

Comme vous voye^ à la date^ je suis 
à ma petite campagne près du Sund , et , 
ayant été en courses ces jours derniers, je 
dois demander mille excuses d'avoir tardé 
à répondre à votre lettre^ quoiqu'e//e sem- 
bldt exiger une réponse asse^ immédiate. 

En quelques mots donc y car le temps 
me manque aujourd'hui : Oui, cher Prince, 
j'accepte votre aimable dédicace^ qui me 
fera plaisir, et qui en effet m'a déjà fait 
plaisir en me donnant une nouvelle preuve 



de votre bon cœur et de votre aimable 
souvenir ! 

On dit monts et merveilles de Nice. 
Tout y est changé^ haussmannisé : boule- 
vards^ quais, pont, hôtels^ — que sais-je ? 

Au commencement du mois prochain 
je serai de retour à Stockholm. Ces derniers 
temps, je me suis occupé de Charles XII ^ 
sur qui j^ai écrit un long discours à pro- 
noncer le 3o novembre prochain, i5o ans 
après sa mort. 

Adieu, cher Prince, il faut que je finisse 
en toute hâte; mais je reste à jamais 

Votre très-affectionné 

OSCAR. 



Au prince Wiszniewski , 
à Nice. 



PREFACE 




amais autant qu^ aujourd'hui on n'a 
été avide de gloire j tout en ne fai- 
I sant rien pour lui venir en aide, et 
i jamais il n'y a eu une plus grande 
rareté de génies, et des circonstances qui 
les font naître. A défaut de talent on 
a imaginé des moyens, des expédients, 
qui y suppléent jusqu'à un certain point. 
On a remplacé la célébrité par le bruit. Les 
courtisans et les thuriféraires des grandes 
réputations ont fait le reste. Les sociétés 
d'admiration mutuelle ont déshérité Cor- 
neille et Racine, et le romantisme, à force 
d'adresse, de savoir-faire, de persistance, a 
usurpé Vattention publique. Les moyens de 
la Comédie et de la Tragédie employés 
simultanément ont produit des drames hy- 
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brides, écrits au mépris de toutes les règles 
et de tous les principes. On a regardé le 
goût comme un asservissement puéril à des 
lois quHl fallait enfi-eindre. 

Les chefs-d'œuvre assoupissaient la vi- 
vacité française, il fallait Vélectriser par 
une nouveauté, par des élans téméraires , 
des hardiesses inconnues, des beautés sans 
vraisemblance. Perdant de vue les limites 
qui séparent les genres, on a confondu par- 
fois le trivial et le familier, le sublime et le 
gigantesque, La satiété du beau amenant 
la manie du singulier, on en est venu à 
vouloir tout peindre aux yeux sans rien 
dire au cœur. Aujourd'hui Vart de Cor- 
neille et de Racine est sacrifié au drame ^ 
genre équivoque qui permet tous les tons. 
On met les romans sur la scène. On ramène 
ainsi à Venfance un art qu^on n'a pas con- 
duit à sa maturité. Comparer le drame 
moderne à la tragédie de Corneille, c^est 
mettre les supplices de Callot à côté des 
martyrs peints par Ribeira. 

Après i83o, on a broyé dans un seul 
mortier Corneille et Shakespeare, Racine 
et Schiller, et il en est résulté une nouvelle 
école, soutenue par V appui et la connivence 
des illustres^ des grands et des petits, des 
hommes de talent et des sots (et Dieu sait 
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si ces derniers sont forts par le nombre), 
La marche de cette nouvelle école fut 
gouvernée par une idée fixe : se singulariser 
par V extravagance, remplacer Vesprit, qui 
ne s'emprunte pas y par Vexcentricité etsou- 
vent par le dévergondage. Ainsi fut créé Aq 
drame en France, semblable à la drogue 
qui donne à V imagination une sensibilité fac-- 
tice, une perception plus vive, suivie d^ affais- 
sement moral et d'atonie intellectuelle. 
Mais, depuis, ce drame s^est perfectionné, 
tout en s' affranchissant des règles de Vunité 
de temps et de Vunité de lieu, et Von a 
commencé à respecter Vunité d^ action. Les 
dialogues n*offrent plus de dissonances, on 
revient de plus en plus aux règles classiques, 
au style plus pur, moins apprêté, et sous la 
plume de notre ami Ponsard, que nous 
avons perdu trop tôt , le romantisme s^est 
modifié et a emprunté à Vécole classique 
ses formes , ses règles et la forme poétique 
qui commande à la mémoire. La prose se 
traîne, le vers a des ailes. 

Dans cette transformation littéraire qui 
se dessine de plus en plus, /'Académie des 
Bibliophiles a rendu un immense service en 
publiant des classiques du siècle d'or de la 
littérature française. Simple et obscur ou- 
vrier, nous avons voulu néanmoins apporter 
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notre pierre à V édifice en publiant , dans la 
collection de cette société, un manuscrit 
inédit « sur les caractères de la tragédie », 
trouvé dans un coin de notre bibliothèque. 
Puisse cet écrit inspirer un nouveau Jodelle 
qui se donnera pour mission de régénérer 
la scène française en imposant au roman- 
tisme la forme de V ancienne tragédie 
grecque. 

Ce traité y écrit avec V orthographe du 
XVII^ siècle, que nous avons soigneusement 
conservée, nous paraît devoir être attribué 
à La Bruyère. Ayant dépeint de main de 
maître les caractères de la cour de son 
siècle, il n'est pas étonnant quHl ait voulu 
nous transmettre la clef des talents tragi- 
ques qui ont brillé d^un si vif éclat dans le 
grand siècle de Louis XIV. Nous ne pou- 
vons pas savoir si ce manuscrit fut destiné 
à V augmentation de la dot de M}^^ MichaU 
let, mais il est certain que La Bruyère a 
dû mourir avant de le finir, et qu'on a dû 
le retoucher dix ans après, c^est-^-dire 
vers 1 709, Nous avions cru d'abord devoir 
en faire Vattribution à Vabbé d'Aubignac ; 
mais son style diffus, ses locutions plutôt 
latines que françaises, ne ressemblent guère 
au style clair et limpide de notre manu- 
scrit^ où il semble que Von rencontre les 
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observations fines et mordantes de La 
Bruyère dans la description des faiblesses 
et des passions qui caractérisent V homme 
vivant, et dont Vhomme idéal doit s'appro- 
cher pour intéresser le public. Nous y avons 
trouvé des phrases entières de La Bruyère, 
comme, par exemple^ dans la définition de la 
tragédie. « Le poème tragique vous conduite. 
la terreur par la pitié, ou réciproquement à la 
pitié par le terrible, vous mène par les 
larmes, par les sanglots, par Viitcertitude, 
par Vespérance, par la crainte, par les sur- 
prises, et par Vhorreur, jusqu^à la catas- 
trophe. Ce n'est donc pas un tissu de jolis 
sentiments^ de déclarations tendres, d^en^ 
tretiens galants, de portraits agréables, de 
mots xioucereux ou quelquefois asse:( plai- 
sants pour faire rire, suivis, à la vérité, d'une 
dernière scène où les mutins {sédition, dé- 
noûment vulgaire de la tragédie) n^ en ten- 
dent aucune raison, et où pour la bienséance 
il y a enfin du sang répandu et quelque 
malheureux à qui il en coûte la vie. » 

Ne dirait-on pas que c'est un programme 
de notre livre? 

Craignant pourtant d^ avoir été téméraire 
en attribuant au plus grand écrivain du 
grand siècle ce manuscrit où à chaque page 
on retrouve tant d'esprit, une connaissance 
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si parfaite des hommes et de leurs passions^ 
et une si grande habileté à démêler les 
causes des événements, nous avons cru de- 
voir en faire don à la Bibliothèque impé- 
riale, pour que les Bibliophiles plus compé- 
tents que nous découvrent le nom de ce 
corbeau blanc, qui possède à un si haut 
degré Part de peindre le caractère des 
principaux personnages, de deviner les 
motifs secrets de leurs actions, et qui joint 
à la grande connaissance du cœur humain 
la vigueur et Véclat du style. 

Les auteurs dramatiques ne sont plus ce 
quHls étaient autrefois, Aristophane avait 
la plus grande autorité sur V esprit de ses 
concitoyens. Plaute était soutenu et encou- 
ragé par tout ce que Rome avait de plus 
illustre. Térence comptait Scipion et Lélius 
au nombre de ses amis, Molière fut appuyé 
par Louis XIV et sa cour. 

Néanmoins le théâtre est encore la car- 
rière la plus séduisante; nous espérons que 
ce petit livre engagera les écrivains qui y 
fondent leurs espérances à se rapprocher 
avec courage de la pureté et de la simpli- 
cité classiques. Ce n'est pas par des grou- 
pes combinés et des effets pittoresques 
qu'on remue Vdme ; les véritables coups de 
théâtre partent du cœur, non de la tête. 
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Le développement des caractères fait avec 
une élégance sans recherche, la gradation 
de Vintérêtf le langage de la nature dans 
sa majestueuse simplicité, un dialogue plein 
et soutenu, la pitié, la terreur, amenées au 
comble par des nuances bien ménagées, nous 
transportent bien davantage. Le seul mot, 
dit Dorât, qu'il mourût, dans les Horaces, 
fait une impression plus vive, plus profonde, 
que ne fera jamais tout V appareil fastueux 
de nos drames modernes. 

Les hommes de lettres y trouveront 
UN MANUEL DE LA Tragédie qu'ails scront 
obligés de consulter pour écrire ou commen- 
ter une pièce de théâtre^ les hommes poli" 
tiques exerceront par cette lecture leur 
esprit à Inobservation des caractères de la 
Comédie humaine, oit ils sont acteurs ou 
public, et qui bien souvent dépasse en mer- 
veilleux la tragédie idéale. « Beaucoup de 
jèle (p. 220), beaucoup d^ amour pour la 
gloire du souverain ; mais on y voit aussi 
plus de prudence que de probité, » dit notre 
petit livre en parlant des idées et du style 
qui caractérisent Vhomme d^État. Et quand 
il dit (p, 224) ; « Un homme né avec un 
caractère politique est ordinairement ambi" 
tieux, sanguinaire, vindicatif, toujours 
hypocrite et jamais vertueux », nous n^a- 
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vons pas besoin d'ajouter que cette descrip- 
tion se réfère aux hommes politiques des 
siècles passés ; nos contemporains réunissent 
tant de vertus, que leur nature bénigne 
{p. 2i) les empêche de devenir les héros 
de Tragédie y parce qu'ils brillent moins. 
Ce sont les conquérants qui les offusquent; 
ce sont de tous les illustres coupables ceux 
qui intéressent le plus, « Les rois détrônés, 
les lois changées, les peuples dans les fers, 
quels mouvements, quelles scènes, et que 
d'yeux pour les apercevoir! » La forme dra- 
matique se prête admirablement à V histoire, 
quand on veut peindre les caractères en peu 
de mots, parce qu^elle admet le dialogue, 
qui donne plus de vie aux personnages. 
Oest aussi, à notre point de vue, la meilleure 
méthode pour apprendre V histoire. On 
n'ose pa§ ouvrir des in-folio, ou entamer 
la lecture d'un ouvrage volumineux, mais 
on lira avec plaisir un drame qui se recom- 
mande par la vérité historique. Les actions 
des hommes qui ont joué un grand rôle 
politique jettent un éclat qui paraît rejaillir 
sur le lecteur, par Vintérét qu'il prend aux 
actions qui le produisent. 

Horace redoute si fort le danger d'in- 
troduire des caractères nouveaux en poésie, 
quil cherche à détourne^' le poète de cette 
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tentative, et quHl lui conseille de prendre 
ses personnages dans les anciens auteurs j 
ou dans la tradition : 



Autfamam sequere^ aut sibi convenientiafinge^ 

Scriptor,,, 

Si quid inexpertum scenœ committis^ et auJes 

Pertonamjbrmare novam, tervetur ad imum 

Qualis ab incepto processerit^ et sibi constat. 



« Suivejç la tradition pour les anciens, ou 
faites en sorte que les nouveaux ne se 
démentent pas, » 

Thucydide dramatisait son récit par des 
harangues vraisemblables des principaux 
personnages de V histoire^ leur donnant 
des airs élevés et une grande pénétration 
politique. Il fait retentir sa phrase du 
cliquetis des armes, des cris aigus des 
combattants; il étonne, et c*est ce quUl se 
propose, Vélégance ne convient point à sa 
force, quHl affecte de montrer dans tout ce 
qu^elle a d^ effrayant, 

Hérodote amuse et distrait, Thucydide 
oblige à penser, Démosthène le copia, dit' 
on, huit fois de sa main. Un membre du 
parlement anglais y cherchait des lumières 
pour les questions qui s'agitaient dans les 
Chambres. Il est, bien plus encore que Tacite, 
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V historien des politiques, parce quHl montre 
V action politique des peuples sur les peuples, 
et que Tacite n*a guère occasion dépeindre 
que V action politique du prince sur les cour- 
tisans et des courtisans sur le prince, 

V histoire dramatisée fixera dans l'at- 
tention du jeune lecteur les grandes époques 
beaucoup mieux que toutes les chronologies, 
les abrégés ou les manuels, et lui donnera 
le goût, en provoquant sa curiosité, de lire 
les grands ouvrages historiques. Il y verra 
sans efforts, et dans Vespace de quelques 
heures, ce qu'il n^apprend que péniblement 
dans les histoires volumineuses* Le prési- 
dent Hénault avait su inventer ce nouveau 
genre de drame qui n'est pas fait pour le 
théâtre, 
Henri Martin a dramatisée la Fronde, 
C'est en composant la tragédie de Don 
Carlos et en faisant des recherches sur Vé- 
poque à laquelle vivait son héros que Schil- 
ler écrivit son histoire mémorable du soulè- 
vement des Pays-Bas sous Philippe IL 
Goethe, par son Goetz de Berlichingen, 
s^est immortalisé dans ce genre d'histoire 
dramatisée qui convient surtout aux drames 
nationaux, ou à ceux qui embrassent un 
vaste sujet, comme par exemple la Révolution 
française de 1 789, Les scènes de cette mémo- 
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rable époque , exposées avec les couleurs 
broyées sur la palette de Goethe, nous la 
représenteraient dans tous ses détails avec 
la précision du pinceau de Meissonnier re- 
traçant Vintérieur d^un ménage parisien. 
Au lieu d'être destinés à un parterre mobile 
et frivole^ ces drames ne s^ adresseraient 
qu'à des lecteurs intelligents et judicieux y 
qui y verraient V esprit d*une époque bien 
plus vivement représenté que dans les récits 
prolixes d'historiens , qui demandent une 
intelligence mûre pour être goûtés et com- 
pris. 

Il est surtout des moments de sommeil et 
de langueur que tous les peuples ont éprou- 
vés, où les ressorts se détendent, oit V hon- 
neur est limité par Végotsme, La galanterie 
amène à V avilissement, au lieu d'être une 
source de courage, comme dans les beaux 
temps des croisades, oii les Français ser- 
vaient avec la même ardeur et leur pays et 
leurs maîtresses. Oest alors quUl est indis- 
pensable de réveiller dans les dmes ces sen- 
timents généreux, cet enthousiasme patrio- 
tique qui a donné de si beaux spectacles à 
Vunivers. 

L*histoire dramatisée doit emprunter 
souvent à la plus haute poésie la description 
des scènes, mais le poète doit toujours rap- 
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peler V historien. Il faudra peindre les carac- 
tères d'un seul iraii^ avec le crayon hardi 
de Shakespeare^ et exceller en même temps 
dans les portraits comme Macaulay ; joint 
à cela un reflet de V érudition d* Erasme et 
de la critique de Niehbuhr^ sans que ja- 
mais la rapidité du style fasse disparaître 
le coloris historique. En jetant ainsi des 
jalons de Vhistoire dramatisée^ on rame' 
nera le goût du public vers les grandes 
oeuvres de nos classiques; on lui fera 
apprécier les beautés de la vraie littérature 
et applaudir les sentiments élevés et géné- 
reux exprimés dans le langage sévère et 
classique du grand siècle. 

Tel est le rêve littéraire que nous avons 
conçu à la lecture du manuscrit que nous 
publions ici. Puissions-nous avoir le rare 
bonheur^ comme V appelle Bacon, d'hêtre pré- 
sent à V inauguration de la première pierre 
d'une nouvelle méthode historique, 

Nice, le 39 septembre 1869. 

Prince Wiszniewski. 



ESSAIS 



SUR 



LA TRAGÉDIE 

SECTION PREMIERE 

DES CARACTERES 

Premier moyen nécessaire pour exciter 
la terreur et la pitié. 

*\ faut nous faire aimer celuy qu'on 
fveut nous faire plaindre; autre- 
^ment nous ne voudrons pas en- 
tendre le récit de ses infortunes, 
ounousn^en serons touchés que foiblement : 
or pour nous le faire aimer, on doit lui don- 
ner un caractère qui nous interesse; ce carac- 
tère ne nous intéressera qu'en excitant nôtre 
admiration, ou qu'en nous représentant nos 
mœurs. L'admiration et l'ithage de nos 
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moeurs , voilà donc les deux moyens uni- 
ques de nous attacher par les caractères au 
sort des personages qu^on veut nous faire 
plaindre ; voilà donc aussy les deux effets 
que doivent produire les caractères qu*on 
distribue à ces personnages. 

Chapitre I. 
DE L'ADMIRATION. 

Premier effect que doivent produire les caractères 
pour intéresser et pour préparer à la terreur et 
à la pitié, 

['admiration est un mouvement d'a- 
'mour-propre et de surprise qui 
[naît dans l'âme à Paspect des ef- 
forts extraordinaires par lesquels un grand 
homme semble élever avec luy toute la 
nature humaine : nous ne pouvotis nous 
empêcher d'aimer cet homme. Nous luy 
Bçavons bongré de nous montrer jusqu'où 
nous pouvons aller, et de nous occuper de 
l'excellence de nôtre être, et voilà, je pense, 
par quels ressorts l'admiration produit l'af- 
fection. 

I . Comment s*excite VadwUration* —Cette 
admiration s'excite ou par les vertus du 
premier ordre, comme l'amour extrême du 
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devoir, la clémence, Tezacte pieté, l'intré- 
pidité, etc., ou parles vices brillants que le 
préjugé fait regarder comme des vertus, 
tels que l'ambition, Pamour de la vaine 
gloire, l'inflexibilité, etc. 

2. Vrayes et fausses vertus produisent 
Vadmiration, — Ces véritables et ces fausset 
vertus produisent également l'admiration 
par l'extraordinaire et pai: le difficile; mai« 
cette admiration n'est point suivie d'une cer- 
taine douceur, d'un certain epanchement dç 
cœur quand elle n'est excitée que par des 
vertus de préjugé : c'est que quelque chose 
manque toujours aux plaisirs de l'homme, 
quand il ne sent pas pour luyle témoignage 
de sa raison ; de façon que les grandes ver- 
tus sont la source de la véritable admira- 
tion dans la tragédie et que les fausses 
vertus n'intéressent jamais parfaitement le 
spectateur. 

3. Toutes les vertus n'excitent pas Vad" 
miration. -^ Cependant touttes les grandes 
vertus ne reussiroient pas sur le Théâtre; il 
faut, pour s'accomoder à la foiblesse hu- 
maine, donner un éclat à tout ce qu'on veut 
faire priser , et peindre des vertus qui ayent 
un air de pompe et d'orgueil : voilà pour- 
quoy Fhumilité, quoique si extimable, ne 
doit point entrer dans les portraits des 
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héros ; voila pourquoy , au contraire, l'in- 
trépidité , qui a Pair si fier, est de toutes les 
vertus celle qui réussit le mieux. 

4. V insensibilité diffère de Vintrepidité 
et n'excite que V indignation. — Mais il îtMl 
bien distinguer dans la pratique l'intrépidité 
de l'insensibilité : l'intrépidité n'est jamais 
ébranlée, elle connoît pounant le danger et 
ressent les maux ; l'insensibilité n'est intré- 
pide que par aveuglement ou par dureté. 
Aimer la vie et la sacrifier à son devoir, 
c'est intrépidité ; sacrifier cette vie, même à 
son devoir, sans peine et sans etfbrts, c'est 
insensibilité : elle excite l'indignation plus- 
test que l'admiration. 

b.Le devoir ne doit triompher des passions 
que par de grands efforts qui doivent durer 
mente après la victoire. Par là V admiration 
et la pitié sont portées à leur comble. — 
Bien plus, ce n'est pas assez pour plaire 
que le devoir ne l'emporte sur la nature 
qu'après des grands efforts. Il faut encore 
que ces efforts continuent toujours ; il £iut 
que la nature ne soit jamais vaincue au 
point que le devoir remplisse seul toute 
l'ame ; cette victoire entière du devoir, en 
finissant les combats, jetteroit de la langueur 
dans l'action, et l'admiration qu'elle exci- 
teroit seroit d'une espèce particulière peu 



propre à fisiire naître la terreur et la pitié. 
Voyons un exemple. Si Curiace, dans les 
Horaces, en prenant la resolution de se bat* 
tre pour son pa!s contre le frère de sa maî- 
tresse et le mari de sa sœur, eut entièrement 
vaincu l'amitié et l'amour, et eut dit à 
Horace le âls : 

«c Rome vous a nommé, je ne vous con- 
nois plus, M comme celuy cy le luy dit d'Albe; 
si, par les mêmes principes et les mêmes 
efforts, Sabine et Camille eussent cessé de 
voir leurs maris et leurs frères dans les 
ennemis de leur patrie, sans contredit tant 
de grandeur dans les sentimens de deux 
familles entières auroient excité toute nôtre 
admiration; mais nous en serions demeu- 
rés là, et, loin d'être effrayés de leurs mal- 
heurs et d'en ressentir de la terreur, nous 
n'en aurions pas même eu de la pitié, puis- 
qu'il n'est pas possible de plaindre ceux qui 
ne se plaignent pas eux-mêmes. 

... 5f VIS mefierCy dolendutn est 
Primum ipsi tibi,.. 

6. Vadmiration peut être d'une espèce à 
n'exciter ny terreur ny pitié, — On voit par 
cet exemple que, quoy que l'admiration soit 
le moyen le plus noble et le plus sûr pour 
intéresser d'abord au sort de ceux qu'on 
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veut ensuite faire plaindre, il ne £aut pas 
cependant l'employer sans choix et sans re-f 
flexions : elle a ses bornes et ses excès, et 
elle produit quelque fois un effect tout con- 
traire a celuy qu'en attendoit Pauteur. 

7. Recapitulation. — Il faut donc , pour 
la bien employer, qu'elle soit excitée par de 
grandes vertus ou par des qualités supé- 
rieures ; que ces vertus et ces qualités ayent 
quelque chose de superbe et de théâtral, 
et qu'enfin la gloire ou le devoir l'empor- 
tent sur la nature, mais sans jamais la vain- 
cre entièrement; en sorte que^ triomphait 
à chaque moment et combattant toujours 
contre luy-même, un homme soit toujours 
à admirer et toujours à plaindre. 

Voilà qu'elle admiration doivent produire 
les différents caractères qu'un auteur donne 
à ses héros : premier moyen de nous inté- 
resser et de nous préparer à la terreur et à 
la pitié par les caractères ; voicy de qu'elle 
façon on doit employer le second moyen, 
qui est IMmage de nos mœurs. 







Chapitre II 
DE L'IMAGE DES MŒURS. 

Second effect que doivent produire les caractères 
pour intéresser et pour préparer par la terreur 
à la pitié, 

'.ause de Vejfect de Vlmage des 
^mosurs sur V esprit et le ocntv des 
[spectateurs, — L'image de nos 
mœurs dans les roys et dans les héros nous 
attache peut-être à eux par le gré que nous 
leur sçavons de nous montrer nos foiblesses 
et nos allarmes mêlées avec leur puissance 
et leurs vertus : ce raport de misère, cette 
conformité de penchant et de passions, 
semble remplir l'intervalle immense qui se 
trouve d'ûUeurs entr'eux et nous; nous les 
recompensons par l'amitié d'avoir soulagé 
nôtre orgueil, et d'être descendus en quel- 
que façon À nôtre niveau. 

2. Autre cause de cet effet. — U y a en- 
core une autre raison qui nous attache à 
leurs caractères par l'image de nos mœurs, 
c^ést que nous nous aimons f>ar tout où 
nous nous retrouvons; «t que c'est nous 
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que nous aimons, que nous plaignons en 
eur, sans nous en apercevoir. 

3. Oest d^ abord la nature en gênerai 
quUl faut peindre. — C'est donc la nature, 
c'est donc nous qu'il faut peindre sur le 
Théâtre ; plus la ressemblance sera parfaite, 

• plus l'interest sera vif, plus le cœur sera 
rempli. Il est aisé de voir par là qu'un por- 
trait qui ne peindra que peu de gens ne 
plaira qu'à peu de gens. C'est donc une telle 
espèce d'hommes en gênerai et non pas un 
tel homme qu'il faut nous montrer; c'est 
un vindicatif, mais ce n'est pas un Atrée : 
dans un vindicatif j'y vois mon concitoyen, 
mon ami, mon parent, moy-meme; dans 
Atrée je vois un homme que je ne connois 
point, qui ne me ressemble en rien, et qui 
par conséquent ne m'intéressera pas. 

4. // ne suffit pas que les mœurs soient 
vrayes, elles doivent aussi être vraysent' 
blables, — Il ne suffit donc pas que les 
mœurs soient absolument vrayes, il feut 
encore qu'elles soient vraysemblables, c'est 
à dire qu'elles comportent celles du plus 
grand nombre d'hommes, et cela eu égard 
à l'état, à l'âge et aux situations ; en sorte 
qu'un roy, qu'un guerrier, soient plus su- 
perbes qu'un esclave ou qu'un courtisan; 
qu'un jeune homme soit plus sincère et plus 
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téméraire que vindicatif et prudent ; qu^un 
viellard ait de l'expérience, etc.; mais ce 
qu'il y a de plus nécessaire et de plus rare 
dans les peintures des mœurs, c'est que les 
passions y soient traitées suivant leurs pro- 
portions avec les caractères. Elles ont toutes 
une expression particulière dans chaque 
homme en particulier; et la colère d'Achille 
se peint par d'autres traits que celle d'Aga- 
mennon. De plus, la même passion a diffé- 
rents degrés de force dans le même homme, 
et tous ces degrés doivent estre distingués 
dans les peintures qu'on en fait. 

5. Elles doivent être peintes selon leurs 
rapports avec les caractères et les situations, 
— C'est à quoy on ne £ait pas toujours assez 
d'attention, surtout quand on peint la dou- 
leur. Un poète veut pleurer, sans distinguer 
s'il fait parler une maîtresse, un père ou un 
ami, un héros ou une femme ; il n'a qu'un 
langage pour exprimer tant de différentes 
douleurs ; il croit Coujours qu'il ne trouvera 
jamais d'idées assez tristes, et, sans peser la 
force des caractères et des situations, il 
donne carrière à son imagination et luy 
laisse régler l'étendue de ses regrets. 

Il tombe quelque fois dans un autre excès : 
pressé par la nécessité de passer à quelque 
récit, il oublie tout à coup le plus juste 

2 
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sujet de s'attendrir. Racine, le grand Racine, 
est tombé dans cette faute au commence- 
ment de son Mitridate, Xipharés, fils de ce 
héros et fils bien aimé, vient sur le théâtre 
ouvrir la scène avec Arbate. Il raconte assés 
froidement tout ce quMl vient d'aprendre de 
la déroute et de la mort de son père : la 
seule reflexion un peu triste qu'il fait sur 
ces terribles événements, c*est que son 
père 

Meurt, et laisse après luy pour venger son trépas 
Deux iils infortunés qui ne s'accordent pas. 

11 entre tout de suite avec Arbate dans le 
détail de leurs affaires politiques, et il ne 
parle plus de son père, à peine mort, qu'à 
l'ocasion de Monime et de ses amours. 

6. Elles doivent être toujours les mêmes 
dans le même homme, — La froideur de 
Xipharés est d'autant plus choquante qu'il 
est peint dans toute la pièce comme un 
homme fort doux et comme un bon fils; de 
sorte qu'il agit dans cette scène et contre 
les mœurs en gênerai et contre ses propres 
mœurs. On voit bien que Racine n'a point 
voulu s'arrêter à peindre la Douleur qu'au- 
roit dû avoir Xipharés, par l'Envie qu'il 
avoit d'exposer d'abord son sujet; mais, 
puisqu'il avoit peint d'abord ce fils comme 



un homme dur et insensible, il devoit luy 
donaer le même caractère dans toute la 
pièce , eut-il dû en paraître odieux. Serve- 
tur ad imum qualis ab incepto processerit. 
J^aprens que Pharasmane a tressailli de 
joye en croyant immoler son fils : puis-je 
croire qu'il frémisse en le tuant sans le con- 
noitre ? 

7. Elles doivent caractériser les siècles, 
les pays, les âges, les Etats, etc. — Mais ce 
n'est pas assez que les mœurs soient vray- 
semblables, et par raport à tous les hommes 
en gênerai et par raport à tel homme en 
particulier; il faut encore qu'elles le soient 
et par raport aux lieux et par raport aux 
temps ; en sorte qu'un Turc n'ait pas l'air 
François et qu'une Spartiate ne ressemble 
pas à une Orecque d'aujourd'huy. 

8. Recapitulation. — Enfin, pour que 
l'image des mœurs soit exacte , il faut d'à- 
bord que les grands mouvemens des pas- 
sions soient pris dans la Nature en gênerai 
et peignent iin homme, et qu'après cela, 
des ressorts particuliers fassent sortir et re- 
présentent non-seulement un homme, mais 
Ain tel homme, de tel pa!s, de tel siècle, de 
tel caractère, etc.; en sorte que )e voye 
iUms le portrait ^u fils de Philippe un 
jeune homme, un roy, un Grec et Alexan- 
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dre. C'est là le plus grand effort du génie, et 
c'est en cela que Corneille est incompa- 
rable. 

Recapitulation de toute la section.'— lious 
avons vu, dans cette section, que le seul 
moyen d'attacher au sort de ceux qu'on veut 
faiire plaindre étoit de leur donner des ca- 
ractères qui excitassent Tadmiration, ou qui 
peignissent exactement les mœurs. 

Cette admiration doit estre excitée, autant 
qu'on peut, par des vertus réelles, ou tout 
au moins par des qualités qui passent pour 
des vertus ; ces vertus et ces qualités doi- 
vent avoir quelque chose de noble et de 
théâtral; elles doivent vaincre à chaque mo- 
ment les autres passions, mais sans jamais 
les détruire entièrement. 

Quant à l'image des mœurs, il faut qu'elle 
soit exacte et par rapport aux hommes en 
gênerai, et en particulier par rapport aux 
temps, aux lieux, à l'âge, à l'Etat, aux situa- 
tions et aux idées receues sur certains per- 
sonnages. 

L'admiration, l'image des mœurs, voilà 
les deux principales choses que nous cher- 
chons dans les caractères et qui nous y at- 
tachent; voilà les premières sources de la 
terreur et de la pitié. Venons maintenant 
aux autres, et des caractères passons aux 
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passions; voyons quelles sont les plus pro- 
pres à nous émouvoir sur la scène. 

On pourra remarquer par occasion, dans 
cette seconde section, combien le choix du 
sujet peut contribuer à la réussite d'une 
pièce. 




SECTION SECONDE 

DES PASSIONS 

Second moyen nécessaire pour exciter 
la terreur et la pitié. 



Chapitre I. 



DES PASSIONS EN GENERAL. 




\oyen le plus sûr d* exciter la terreur 
[c/ la pitié par les passions. — Le 
Lmeilleur moyen d*exciter la terreur 
et la pitié par les passions , c'est d'opposer 
les passions les unes aux autres dans le même 
homme ; en sorte , par exemple, qu^Aga- 
memnon veuille immoler sa fille par ambi- 
tion, et la conserver par tendresse; que 
Phèdre tienne à la vie par amour , et cher- 
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chs Ici trépas par remords; que Chimene ne 
puisse s'empêcher d'aimer Rodrigue, et 
qu'elle soit obligée de poursuivre en luy le 
meurtrier de son père : ces mouvements 
opposez qui tirent l'ame chacun de leur 
côté, la déchirent continuellement; et c'est 
dans la peinture de ces sortes de combats 
que consiste essentiellement la Tragédie. 

2. Autre moyen qui réussit moins bien. 
— Il y a un autre moyen d'exciter la terreur 
et la pitié par les passions, qui est d'en don- 
ner de telles aux différents personnages 
qu'ils en soient divisés entr'eux ; en sorte 
que l'un aime quand l'autre hait, que l'un 
craingne ce que souhaite l'autre, ou que 
tous deux prétendent au même objet. De là 
usassent ordinairement la haine, la ven* 
geance, la rébellion, enfin les meurtres qui 
finissent presque toujours toutes les Tragé- 
dies. Mais ce second moyen, quoy que plus 
usité, vaut beaucoup moins que le premier; 
et deux passions contraires d^ns deux 
hommes différents ne fournissent pas au 
pathétique comme deux passions qui se 
combattent dans le cœur d'un même 
homme : c'est ce qu'on verra dans la sec-^ 
tion suivante en traitant du jeu des passions. 
Il ne s'agit icy que de connoître celles qui 
conviennent à la Tragédie, sans examiner 
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encore de quelle façon il fout les fieûre jouer 
et les opposer les unes aux autres. 

3. Division de la section. — Elles se reu« 
nissent toutes dans six principales qui sont : 
Famour de la vraye gloire , l'amour de la 
fausse gloire, la tendresse du sang, Famitiéi 
la haine , Pamour. 



Chapitre II. 

DE L»AMOUR DE LA VRAYE 
GLOIRE. 

Me passion est la source du sU' 
'blime, et celle qui donne le plus de 
Ijbrce et de noblesse à la Tragédie, 
— Il n'y a point de passion qui donne plus 
de force et plus de noblesse à la Tragédie 
que Tamour de la solide gloire : un homme 
qui a cet amour nous paroît presque un 
Dieu; car, outre que ses actions ont un carac- 
tère d'élévation et d'exactitude qui nous 
ravit, quelle quantité de choses sublimes ire 
doit-il pas dire à tout moment ! Le véritable 
sublime n'est que la vive expression de la 
vertu ou de la vérité, et c'est de la bouche 
d'un héros vertueux que les grandes choses 
coulent comme de leur source ', elles aflec- 
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tent bien mieux nôtre esprit dans la repré- 
sentation de ta Tragédie que par tout ail- 
leurs , en y paroissant revêtues de la force 
de l'exemple et, pour ainsi dire, de la vie. 

2. En la peignant on réussit avec autant 
de facilité que de certitude. — Il n'y a donc 
rien de plus essentiel que de peindre des 
héros amoureux de la solide gloire, et cela, 
non-seulement pour réussir certainement, 
mais encore pour réussir facilement, car il 
faut beaucoup moins d*esprit et d'efforts pour 
faire admirer un honnête homme que pour 
faire admirer un homme vicieux, quelques 
éclatantes qualités qu'il puisse avoir d'ail- 
leurs. Pour que le vertueux plaise, il n'a qu'à 
paroître tel ; quoy qu'il dise, il plaira par la 
vérité et par la sagesse, qui ont toujours 
quelque chose de sublime; au lieu que l'autre 
fera des efforts extraordinaires pour conce- 
voir et pour expliquer un magnifique projet 
d'injustice, où, malgré Televation et la fer- 
tilité du génie, on sera toujours choqué de 
la bassesse inséparable du crime. 

3. Elle prépare d'abord à la terreur en 
intéressant par V admiration, et elle V excite 
ensuite par Vetonnement, — On voit pat là 
que l'amour de la vraye gloire a cet avan- 
tage par dessus les autres passions, d'exci- 
ter plus certainement et plus facilement 
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Padmiration, et par radmintion la pitié et 
la terreur; outre que, l^dmîration à part, 
nous sommes bien plus étonnés de Toir 
tomber dans le malheur un homme ver- 
tueux qu'un homme qui ne l'est pas. Nous 
disons en nous-mêmes : Que n'ayons-nous 
pas à craindre du courroux des Dieux, s'ils 
traîttent si durement les honnêtes gens! 
Nous sentons toute la profondeur de la mi- 
sère humaine, et nous gémissons. 

4. Définition de la vraye gloire. — Il est 
bon d'expliquer, en finissant cet article, ce 
que j'entends par Tamour de la vraye gloire : 
c'est, selon moy, la soif de mériter d'abord 
et ensuite d'obtenir les louanges deOes aux 
véritables vertus : ces véritables vertus con- 
sistent dans l'observation exacte des devoirs 
les plus rigoureux. 



Chapitre III. 

DE L'AMOUR DE LA VAINE 
GLOIRE. 

efinition de la vaine gloire, — L'a- 
[mour de la vaine gloire , au con- 
Itraire, est la soif démesurée de 
toutes sortes de louanges méritées ou non, 




— »9 — 

accordées par reflexion ou par préjugé, 
acquiaea par des vertus ou par des crimes. 
C'est ia passion, c'est la fureur d'attirer, 
de fix^r sur soy le plus d'yeux qu'il est 
possible, de quelque façon et par quel- 
ques moyens que ce soit. Cet excès de 
l'amour-propre, ce délire de l'orgueil est le 
principe ordinaire non-^eulement des ac- 
tions, mais encore des mouvements inté- 
rieurs de presque tous les hommes ; la plu- 
part n'agissent, ne parlent, ne pensent 
même que pour être aperçus et loués : 
quand les regards étrangers leur manquent, 
ils se regardent et se louent eux-mêmes in- 
térieurement. 

2. Cette passion est une des sources du 
plaisir des spectateurs, ^— Bien plus, c'est 
en nous procurant le plaiûr de nous regar- 
der et de nous admirer en nous-meme, que 
les ambitieux, les conquérants et les politi- 
ques nous attachent à leurs guerres et à leurs 
projets dans la Tragédie ; en partageant 
leurs mouvements et leurs fatigues, il nous 
semble que nous partageons aussy leur re- 
nommée. 

3. Elle s^ excite réellement en eux dans 
r illusion de la représentation. — L'orgueil 
et l'illusion nous mettent en quelque façon 
à leur place; et dans le fond du cœur nous 
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adoptons leurs desseins, nous revêtons 
leurs passions, nous nous exposons aux mê- 
mes dangers pour exciter confusément en 
nous le plaisir de recevoir des louanges. Ce 
n'est point là un jeu d'esprit, c'est une ré- 
flexion qu*on a saisie dans la nature et dont 
tout homme apercevra la vérité avec un peu 
d'attention; il verra que c'est en partie le 
panchant de tous les hommes vers la louange, 
qui par le mechanisme que je viens d'expli- 
quer nous interesse au sort des ambitieux 
et des autres hommes qu'on nous peint 
courants après la fausse gloire. 

4. Parmi les faux illustres, les conqué- 
rants intéressent le plus parce qu'ils brillent 
le plus. — Il est aisé d'expliquer par là 
pourquoy les actions qui jettent de l'éclat 
sur les personnages réussissent si bien sur 
le Théâtre : c'est que cet éclat pàroît au 
spectateur rejaillir sur luy, par l'interest 
qu'il prend aux actions qui le produisent* 

Voilà aussy ce qui fait que les conqué- 
rants sont, de tous les illustres coupables, 
ceux qui intéressent le plusi leurs actions 
ont un éclat extraordinaire; l'univers en 
est le théâtre et le témoin. Les rois détrônés, 
les loix changées, les peuples dans les fers, 
quels mouvements , quelles scènes, et que 
d'yeux pour les apercevoir! C'est avec des 
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transports que, dans l'illusion de la repré- 
sentation, nous nous livrons à des mouve- 
ments intérieurs d'amour-propre, comme 
si nous étions les auteurs de tant de révo- 
lutions et les objets de tant de regards. 

5. Apres les conquérants viennent les 
politiques. — Apres le conquérant vient le 
politique, mais il n'intéresse pas tant parce 
qu'il brille moins; aussi il ne joue ordinaire- 
ment que le second rolle, et il est rare 
qu'un héros de Tragédie ne soit pas guer- 
rier. 

6. Les autres moyens de courrir après 
la fausse gloire sont au dessous des pre^ 
miers acteurs. -— Les autres moyens de 
chercher des louanges, comme la discrétion, 
la finesse, la dissimulation, la patience, ne 
sont que de moyens subalternes qui font 
proprement le partage des confidents. Ils 
jpeuvent bien être employés par les acteurs 
des premiers roUes; mais ce ne doit estre 
qu'occasionnellement et jamais comme leur 
principal objet. Ils ont même quelque chose 
de bas qui fait qu'un roy, qu'un héros ne 
doit s'en servir qu*avec peine et pour une 
fin noble ou extraordinaire. 

Quoy que l'amour de la fausse gloire et 
des louanges soit une passion des plus fortes 
et des plus générales, je ne la crois pas ce- 
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pendant aussy propre à la tragédie que la 
tendresse du sang. 




Chapitre IV. 

DE LA TENDRESSE DU SANG 
ET DE L'AMITIÉ. 



l'ay déjà remarqué que c'est nous 
leme que nous aimons dans les 

^autres; et si ce panchant à nous 
aimer par tout où nous nous retrouvons 
fait que nous nous aimons dans les hom- 
mes en gênerai, parce qu*il nous repré- 
sentent confusément nos mœurs, à com- 
bien plus forte raison nous aimerons-aous 
dans nos proches, qui, par la nature et 
par le préjugé , sont en quelque façon des 
parties de nous-meme ! Je ne mets dans 
ce rang de proches que les pères, les en- 
fants, les frères, les femmes et les maria. 
Dans les degrés plus éloignez, Tardeur du 
sang est ralentie et ne peut plus exciter de 
grands mouvements. 

1. Cette passion s^ excite facUewunt par 
quatre raisons. — Cette passion s'eleve fa- 
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cilement dans le cœur du plus grand nombre 
des spectateurs par plusieurs causes : d'abord, 
parce quUls ont presque tous des pères, des 
enfants, etc.; qu'ils se les rapellent et qu'ils 
les pleurent dans ceux qu'ils voyent souf- 
frir sur la scène ; en second lieu, parce qu'on 
plaint volontiers celuy qui n'est à plaindre 
qu'autant qu'il plaint luy-meme quelqu'un 
autre; un homme malheureux par sa pitié 
emporte la pitié de tous les hommes ; troi- 
sièmement, parce que quelqu'un qui pleure 
un objet qui luy etoit cher par devoir au- 
tant que par goust s'afflige d'une douleur 
juste, se trouve dans l'ordre et augmente 
nôtre compassion par nôtre estime; qoa- 
triemement, et c'est le principal, parce que 
rien ne fournit tant au pathétique que les 
peintures de cette passion. Un viellard 
(Thésée) pleurant sur le corps déchiré de 
son fils expirant, une mère {Hécube) voyant 
immoler sa fille sur le tombeau du meur- 
trier de ses en£ants, une infortunée (Electre) 
pleurant un père et un frère massacrés par 
une mère, une jeune épouse (Alceste) qui 
reçoit les derniers adieux de son jeunf 
époux, un fils (Oreste) qui ne reconnoît sa 
mère qu'après l'avoir tuée, un père (Jdome* 
née) qu'un serment engage à sacrifier son 
fils : quels tableaux ! quelles situations ! 
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quelle source de pathétique et de terreur! 
Ouy, c*est sans doute de la tendresse du 
sang qu'on peut tirer des sujets de tragédie 
sans nombre, et Ton ne doit pas craindre 
qu'elle laisse languir l'action pour peu qu'on 
ait du génie. 

2. Recapitulation, — Quelle autre pas- 
sion est aussy féconde en mouvements et 
en mouvements pathétiques? Nous avons 
vu, d'ailleurs, qu'elle est commune à pres- 
que tous les hommes , qu'elle marque un 
bon cœur, qu'elle est dans l'ordre : quatre 
moyens d'intéresser le spectateur et de le 
préparer à ressentir la terreur et la pitié. 

3. Cette passion est moins propre au théâ- 
tre que la précédente; cependant elle y reus* 
siroit asse!( facilement. — L'amitié est infi- 
niment moins propre au Théâtre, et je ne 
crois pas que dans toutes les pièces moder- 
nes il y en ait une seule dont l'amitié soit 
la passion principale. Ce n'est pas que deux 
amis ne puissent être unis aussi fortement 
que deux frères et fournir de grands mou- 
vements; mais comme ces liaisons parfedtes 
sont très-rares , les autheurs ont craint 
qu'elles ne parussent des êtres de raison sur 
le théâtre, et que personne ne se reconnois- 
sant dans les portraits, personne ne s'inté- 
ressât à faction. Je crois qu'en cela ils se 
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sont trompés. Il est vray qu'il y a peu d'a- 
mitiés à Pepreuve du temps et de certaines 
situations; mais il y en a pourtant de très- 
réelles qui, quoy qu'elles s'affoiblissent 
souvent dans les suites, n'en sont pas moins 
propres au théâtre, peintes dans le temps 
de leur force : je ne crois pas même qu'elles 
soient si rares, et presque tous les hommes 
ont dmé véritablement une fois dans leur 
vie. 

4. Elle est mains commune dans les vieil- 
lards que dans les jeunes gens, — Cette 
passion est moins commune dans les vieil- 
lards que dans les jeunes gens ; les vieillards, 
refroidis par l'âge et par l'expérience, n'ont 
gueres ny empressement , ny confiance , 
deux choses qui sont du caractère des jeunes 
gens et qui donnent la vie a l'amitié. Qiiy 
a-t'il de plus beau, de plus vray semblable, 
et de plus pathétique dans Virgile, que 
l'amitié de ces deux jeunes guerriers Nise et 
Euriale; et, comme dit Racine en parlant 
d'un autre endroit de VEneide, qui est-ce 
qui doutera que ce qui a pu fournir à un 
chant entier d'un poème épique dont l'ac- 
tion peut durer plus d'un jour, ne puisse 
fournir a une tragédie dont l'action ne doit 
être que de vingt quatre heures? 

il est donc surprenant que cette vertu 

4 
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n'ait paru au théâtre que dans un rang su- 
balterne ; quand même on auroit craint de 
n'echaufifer pas assez en remployant pour 
passion principale, le plûsir d'instruire et 
de proposer des modèles a la société n'au- 
roit il pas dû encourager les au theurs? N'est 
il pas honteux pour eux et pour les specta- 
teurs que les fureurs de la haine leur ayént 
paru plus propre a attacher que les charmes 
de l'amitié? 




Chapitre V. 
DE LA HAINE. 

^ette passion rCest supportable que 
quand elle a une juste cause et 
içu^elle est jointe a quelque grande 
qualité, — 11 ne faut pourtant pas croire 
que la haine nous plaise en tant que haine : 
elle ne nous attache que par la crainte de 
ses effets et par la pitié qu'elle nous donne 
pour ceux qu'elle veut accabler. Il fout mê- 
me, pour que nous puissions souffrir la 
présence de celuy qui hait, il faut non seu- 
lement que sa passion ait ete allumée par 
de véritables offenses, mais encor que la fit- 
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çon dont il veut se venger ait quelque chose 
qui frappe en produisant des événements 
extraordinaires ou en attachant par la har- 
diesse et par la difficulté.; en sorte que, dans 
Texecution, le courage et le génie attirent 
nos regards et nous empêchent d'apercevoir 
toute la bassesse de la vengeance. 

2. Elle est quelque fois devoir plustost 
que passion, — Il est vray, cependant, que 
nous souhaitons quelquefois qu'un innocent 
persécuté trouve les moyens de se venger ; 
on est ravi, par exemple, qu'Oreste réus- 
sisse a détrôner Egisthe. — Mais la haine 
d'Oreste pour Egisthe est plustost un de- 
voir qu'une passion, et je ne parle icy pro- 
prement que de la haine de Pambitieux ou 
du vindicatif, de la haine de Cleopatre ou 
d'Atrée. Certainement personne ne s'inté- 
resse pour eux, et s'ils réussissent à accabler 
Rodogune et Thieste, le poôte passant les 
bornes de l'art excitera l'horreur, qui est la 
terreur poussée a un tel excéz qu'elle cesse 
d'être un plaisir. 

3. Qjtand elle est poussée a V excès et 
qu'elle est heureuse^ elle excite Vhorreur et 
non pas la terreur. — C'est ce qu'on éprouve 
dans la représentation de VAtrée. L'on ne 
peut souffrir qu'un frère fasse boire a un 
père le sang de son fils, et qu'il n*en soit 
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pas puni ; on est moins effrayé du malheur 
de Thieste que de la prospérité d*Atrée. 

Au contraire, dans Rodogune, la terreur 
la plus vive et la plus continue ne va jamais 
jusqu'à rhorreur. Cleopatre, pour régner 
et pour se venger, veut perdre ses deux fils 
et Rodogune, elle y réussit presque ; Tainé 
est poignardé et le moment arrive ou l'autre 
va être empoisonné avec son amante. Le 
poison est déjà sur leurs lèvres : voila la 
lerreur a son plus haut point; nous n'en 
pouvons pas supporter d'avantage, nous 
commençons à trop souffrir ; Corneille s'en 
aperçoit et ne va pas plus loin; il nous 
soulage, il nous console, il sauve tout à 
coup Rodogune et son amant et il fait mou- 
rir la cruelle Cleopatre du poison qu'elle 
leur avoit présenté. 

4. Façon de la traiter, — Voila comme 
il faut traiter la haine : étalés toute sa rage, 
armés la d'un fer; levés ce fer sur la tête 
de l'innocent, frapés le même s'il le faut, 
mais gardés vous bien d'épargner après le 
coupable; qu'il meure à son tour et plus 
misérablement que sa victime ; si la consti- 
tution de vôtre sujet ne vous en fournit pas 
des moyens vraysemblables, employés en 
d'extraordinaires ; si les hommes vous man- 
quent, serves vous plustost des Dieux et de 
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leur foudre; je croiray tout pourvu qu'Atrée 
meure; je souffrirois trop à penser qu'il vit. 
Mais quelque difficile qu'il soit d'em- 
ployer comme il feut la haine sur le théâtre, 
il est encore plus difficile et plus rare d'y 
bien employer l'amour. 




Chapitre VI. 
DE L'AMOUR. 

I ^ amour émeut tous les hommes, mais 
*{'/ ne les émeut que faiblement par 
\luy même, — L'amour échauffe la 
scène autant que toute autre passion, par les 
catastrophes sanglantes qu'il produit quelque 
fois ; cependant par luy même il n'a pas beau • 
coup de force, et s'il remué presque tous les 
spectateurs, il ne les remué que foiblement. Je 
m'explique. L'amour est une passion douce 
qui s'insinue dans le cœur et qui peu à peu 
s'empare de toute l'ame; la mollesse et la 
douceur étant ses qualitéz essentielles, ceux 
quil domine deviennent nécessairement non- 
chalans et efféminés ; au moins sont ils tels 
auprès de leurs maitresses, et c'est ainsi 
qu'ils doivent être peints quand on veut 
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travailler d'après nature. Leurs reproches, 
leurs serments, leurs craintes, leurs allarmes 
ont je ne sçais quoy de fade et de petit qui 
ne peut pas remplir toute l'étendue de 
l'ame. Aussy un héros ennuyé t'il quand 
il n'est qu'amoureux ; et s'il ne tremble que 
pour le cœur de sa maitresse, en vérité je 
ne trembleray pas avec luy. Si sa douleur 
est élégante, elle pourra bien m'attacher par 
le stile ; peut être même que la naïveté des 
portraits m'intéressera, que sçai je? peut 
être verseray je des larmes, si je suis amou- 
reux, mais ce ne seront la que des mouve- 
mens de pitié, et j'en cherchois de terreur. 
Je voulois frémir, a peine auray )ç pleuré. 

2, Oest une passion véritablement théâ- 
trale que V amour accompagné de la jalou- 
sie. — Mais si le poôte veut remplir par 
l'amour tout le dessein de la tragédie, qu'il 
l'accompagne de la jalousie; alors tout sera 
en feu, acteurs et spectateurs; la haine, la 
vengeance, la fureur, la perfidie, les meur- 
tres, les poisons, toutes les passions, tous 
les crimes viendront animer la scène et nous 
remplir à la fois de pitié, de crainte et de 
terreur. 

L'amour heureux, dira t'on, a poussé 
quelque fois les choses aussi loin que la 
jalousie; souvent les prières d'une maitresse 



- 31 — 

ont fait faire plus que la haine d^un rival, il 
est vray; mais en vérité, un roy, un héros 
qui fait de grands crimes par simple com- 
plaisance pour une femme, n'est digne que 
d'horreur et de mépris. Celuy que la jalou- 
sie rend furieux est bien plus excusable; 
toutes les passions s'unissent en quelque 
façon contre la vertu: le bonheur d'un rival, 
la honte de ne luy avoir pas esté préféré, 
l'orgueil, l'envie, le desespoir, tout cela se 
joint à l'amour par la jalousie et fait exécu- 
ter des resolutions que l'amour seul n'auroit 
pas dû faire prendre .- 

3, Il ne faut pas le peindre par des pen^ 
sées recherchées, mais par des mouvements, 
— Ce quil faut surtout éviter en peignant 
l'amour, c'est de le peindre par des lieux 
communs ou par de longues conversations 
dans lesquelles des infortunés fassent assaut 
d'esprit. Voilà pourtant comme il paroit très 
souvent sur le théâtre françois : deux amans 
employent quatre actes à se dire de forts 
jolies choses, et quand le cinquième arrive 
un des deux vient finir la pièce en pleurant 
ingénieusement la mort de l'autre, de £açoii 
qu'on change l'action terrible de la tragédie 
en une tendre et spirituelle conversation 
d'elegie. 

Les anciens traitoient autrement que nous 
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Tamour et toutes les autres passions ; ils ne 
discouroient pas tant, mais ils peignoient 
mieux. Nous rappetissons les grecs et les 
romains en les représentant d'après les gens 
de cour de nôtre siècle. Nous leur donnons 
beaucoup de manières, beaucoup d'esprit, 
mais nous leurs otons les grâces maies et 
les mouvements; nous ne les faisons com- 
munément agir qu'aux derniers actes; dans 
les premiers on ne les croiroit pas agités 
par la crainte, l'ambition, les remords, la 
haine, etc., à les voir si attentifs à tourner 
et à retourner une idée. Emilie, dans Cinna, 
ouvre la scène par des vers sy recherchez 
qu'on ne les comprends pas; cependant 
elle est la pour encourager son amant à tuer 
Auguste, au péril de la vie de cet amant; il 
est vray qu'elle dit dix fois qu'elle l'adore, 
mais peut'on le croire quand on la voit plus 
occupée de rendre sa pensée que du danger 
que va courir Cinna? Elle defent 

i ses lâches tendresses 
De jetter dans son cœnr leurs indignes foiblesses. 

Et puis elle dit à l'amour : 

Et toy, qui les produit par tes soins superflus, 
Amour, sers mon devoir et ne le combats plus ; 
Luy céder, c'est ta gloire ; et le vaincre, ta honta : 
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Montre toy généreux, souffrant qu'il te surmonte : 
Plus tu luy donneras, plus il va te donner^ 
Et ne triomphera que pour te couronner. 

Et tout cela pour dire que, si son amant la 
venge, elle Pepousera. Q.ue d'affectation! 
Est-ce là le langage de la nature et de la 
passion? Toute la scène, ou pour mieux 
dire la moitié du rolle d'Emilie est presque 
dans le même goût. 

Voila pourtant une des plus belles pièces 
de Corneille. Mais Corneille etoit souvent 
moderne et très moderne quand il peignoit 
l'amour, tranchons le mot, quand il pei- 
gnoit les passions. Il reussissoit parfaite- 
ment à représenter exactement toutes sortes 
de caractères , mais il les representoit plus- 
tost par des idées que par des mouvements. 
Il faisoit parler ses romains mieux que les 
romains n'auroient parlé ; il les faisoit agir 
avec la même noblesse tant qu'ils n'agis- 
soient que comme romains ; mais quand il 
les peignoit comme hommes, qu'il leur 
donnoit de la haine, de Tamour, et d'autres 
passions générales, en un mot, quand il fal- 
loit remuer la terreur et la pitié, le grand 
Corneille reussissoit quelque fois; mais, le 
plus souvent, il n'excitoit qu'une froide ad- 
miration qui ne produisoit point de mou- 
vements tragiques. 
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Rtcapitulation de toute la section. — 
Nous avons vu dans cette section que toutes 
l«s passions propres au théâtre se peuvent 
r«dulre à six, qui renferment toutes les 
autres. Les voicy : Tamour de la vraye 
gloire, Tamour de la vaine gloire, la ten- 
dresse du sang, l'amitié, la haine, Tamour. 

l. 'amour de la vraye gloire ou de la vertu 
est la source du véritable sublime dans les 
actions et dans les discours; il réussit au 
théâtre certainement et facilement. 

l.'amour de la vaine gloire ou la soif des 
louanges est une des sources du plaisir 
des spectateurs. De tous ceux quy sy li- 
vrent, les conquérants brillent le plus. Âpres 
«ux viennent les politiques. Les autres 
mo]r«ns do chercher les louanges sont au 
d<ftiMOua dos héros et des rois et sont le par- 
tage dos confidents. 

\jk tendresse du sang est de toutes les 
p«aaions celle quy fournit le plus au pathe- 
tiquo« Elle est commune à presque tous les 
hommes. Elle est dans Tordre. Elle marque 
un bon coeur. Ce sont autant de moyens 
d^interosser et de préparer à la terreur et à 
la pitié. 

L*amitié est moins propre au théâtre. Elle 
n'est pourtant pas si rare, ny si stérile en 
mouvements que Ton pense. Quoy qu'elle 
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s'atfbiblisse presque toujours dans la suite 
des temps, elle a un point de force ou elle 
est véritablement passion. Elle est plus 
rare dans les vieillards que dans les jeunes 
gens. 

La haine, au contraire, est la passion des 
vieillards. Il faut, pour qu'elle soit suppor- 
table, qu'elle ait été allumée par des véri- 
tables offences, que les moyens qu'elle em- 
ployé à la vengeance éblouissent par la 
hardiesse ou par la difficulté du projet. Elle 
est quelque fois devoir plustost que passion. 
Quand elle est poussée à Pexces et qu'elle 
est heureuse, elle excite l'horreur et non 
pas la terreur. 

L'amour remue tous les hommes, mais il 
ne les remue que foiblement, quand il n'est 
pas accompagné delà jalousie. Il ne faut pas 
les peindre par des conversations spiri- 
tuelles, mais par des mouvements. 

Voila les principales passions propres au 
théâtre, avec leurs caractères particuliers. 
Nous verrons, dans la section suivante, par 
quels moyens on en tire le pathétique. 





SECTION TROISIEME 

DU PATHETIQUE 

Troisième et principal moyen d'exciter 
la terreur et la pitié. 



Chapitre I. 



DU PATHETIQ.UE EN GENERAL. 




les caractères et les passions pre- 
^parent à la terreur et à la pitié 
iplustost quHls ne les excitent. — 
Donner à ses héros des caractères qui inté- 
ressent ou par l'admiration ou par l'image 
des mœursy leur donner ensuite des passions 
opposées, nobles, fertiles en mouvements, 
voilà les deux premiers moyens d'exciter la 
terreur et la piti^. 

2. Ce qui les excite véritablement c^est 
te pathétique, — Mais ces moyens n'excitent 
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ces deux passions que de loin, ou pour 
mieux dire ils y préparent plustost qu'ils ne 
les excitent ; ce qui les excite véritablement 
ce sont les idées et les sçituations pathéti- 
ques qu'on peut tirer du contraste des ca- 
ractères avec les mouvements, et du jeu des 
différentes passions. Voicy un exemple : 

3. Exemple pour montrer la différence 
quHl y a entre les passions et le pathé- 
tique. — Phèdre a naturellement beaucoup 
de vertu et beaucoup de franchise , voilà 
son caractère. Phèdre se laisse surprendre 
à un amour incestueux, elle le déteste, 
elle s'y livre, elle s'en repent, elle est ja- 
louse, elle veut se venger, elle se venge, 
elle a horreur d'elle-même, elle se tu6; 
voilà ses passions et son histoire. Voilà de 
quoy exciter merveilleusement la terreur et 
la pitié ; mais cela ne fait pourtant qu'y pré- 
parer. Pour les exciter réellement, il faut 
saisir les idées et les situations pathétiques 
que peuvent fournir le jeu et les oppositions 
du caractère, des vertus, des crimes, des 
remords et des malheurs de Phèdre, c'est à 
dire que non seulement il faut luy donner 
des vertus, des crimes et des remords, mais 
qu'il faut encore peindre ce qu'il y a de plus 
pathétique dans ce mélange surprenant de 
vertus et de crimes , dans cette opposition 
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des refflexions aux mouvements, dans ces 
combats du caractère avec les passions. Il 
fÎBiut faire sentir ce qui luy en coûte de 
perdre son innocence , les longs efforts 
qu'elle a fcût contre la violence de son pen- 
chant, ses terreurs, son degout pour la vie, 
même avant son crime^ dans la seule crainte 
de le commettre. Il faut encor faire aperce- 
voir que son amour pour la vertu semble 
augmenter avec ses forfaits pour donner 
plus de force à ses remords, que malgré 
cela elle devient toujours plus coupable, 
que cependant elle ne seroit point malheu- 
reuse si elle pouvoit se pardonner ses fu- 
reurs ; 



Qu'enfin da crime affreux dont la honte le suit. 
Jamais son triste cœur n'a recueilli le fruit. 



Voilà pour les idées, voicy pour les situa- 
tions : Faire arriver Thésée le jour que 
Phèdre est devenue encore plus coupable 
par Taveu de sa passion. Faire arriver The 
sée le jour que sur le bruit de sa mort 
Phèdre se flattoit de pouvoir sans crime 
aimer Hipolite et luy plaire. Instruire Phèdre 
de l'amour d'Hipolite pour Aricie sa rivale 
dans l'instant qu'elle venoit s'accuser pour 
sauver la vie à ce héros; ne desabuser The- 
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sée que quand son fils n'est plus, lui faire 
raconter la mort de ce fils par celuy à quy 
il en avoit confié la jeunesse ; faire arriver, 
à la fin de ce récit, celle qui venoit de le luy 
ravir par Punion des plus grands crimes, 
voilà des situations que les caractères et les 
passions de Phèdre fournissent à l'homme 
de génie et que le po6te ordinaire n'aper- 
cevroit pas; voilà les principales sources de 
la terreur et de la pitié ; voilà le pathétique. 

Mais il ne suffit pas d'un exemple pour le 
faire bien connoitre, il ^aut aller plus loin 
et tacher de découvrir, par la réflexion, en 
quoy il consiste, et comment il faut mêler 
et combiner les différentes passions pour 
qu'elles le produisent, c'est à dire que nous 
allons voir : 

lo En quoy consiste le pathétique, soit 
dans les pensées, soit dans les situations. 

2" Quel doit être le jeu des différentes 
passions pour produire véritablement le par 
thetique. 

4. Deffinition du pathétique, — Le pa- 
thétique n'est que l'expression exacte des 
passions. Il faut surtout que les traits prin- 
cipaux en soyent bien marquez; qu'ils pré- 
sentent distinctement à l'esprit et qu'ils 
portent vivement dans le coeur tout ce 
qu'une situation peut avoir de terrible ou de 
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touchant, soit en mettant cette situation 
sous les yeux par la représentation, soit en 
la faisant apercevoir simplement à Pesprit par 
des pensées. 

5. Le pathétique des pensées et celuy des 
situations ne sont qu^une même chose, quoy 
qu^on les distingue icy dessous. — Quoy que 
nous distinguions icy dessous ce qui est né- 
cessaire au pathétique des pensées d'avec ce 
qui est nécessaire au pathétique des situa- 
tions, il est pourtant vray que ce qui l*est à 
Pun l'est à l'autre, puisque les pensées sont 
des situations mises en récit, et que les si- 
tuations ne sont que des pensées réduites 
en action ; une pensée ne touche qu'en pei- 
gnant une situation ; une situation ne touche 
qu'en excitant des pensées. Cependant nous 
distinguerons le pathétique des pensées de 
celuy des situations, parce qu'il y a des 
choses plus particulièrement nécessaires à 
l'un qu'à l'autre. 
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Chapitre II. 
DU PATHETIQUE DES PENSÉES 

ET DE CELUY DES SITUATIONS. 

Uvision. — Pour que les pensées 
fsoyent véritablement pathétiques 
let qu'elles produisent leurs effects, 
il faut: lo qu'elles soient tristes et qu'elles 
en reveillent d'autres aussy tristes; 2^ qu'elles 
soyent liées au sujet, simples et pas trop 
réfléchies; 3° qu'elles ne soyent ny précé- 
dées ni suivies par des inutilités ou par des 
beautés affectées. 

2. Pensées pathétiques doivent être tris- 
tes. — Il faut d'abord qu'elles soyent tristes 
parce qu'il n'est pas possible qu'on en puisse 
avoir d'autres dans les mouvements de la 
terreur ou dans l'abbattement de la crainte. 
La joye est une passion étrangère à la tra- 
gédie, qu'on ny doit employer qu'en pas- 
sant et pour rendre la douleur plus sensible 
par le contraste. 

3. La joye est une passion étrangère à la 
tragédie, — La joye qu'excitent les recon- 
noissances e&t d'une espèce particulière * 

6 
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c'est, dans le fond, une passion triste. Elle 
ne remue tant que parcequ*elle^est toujours 
mêlée de pitié par le souvenir des maux 
passez, et de terreur par la crainte des maux 
présents. Cela est si vray, qu'un père et un 
fils, deux frères, deux amants, etc., qui se 
retrouveroient, sans avoir été bien malheu- 
reux et sans continuer de Petre , n'excite- 
roient aucun mouvement. Il faut donc, pour 
que les pensées soyent pathétiques d'une 
façon propre au théâtre, qu'elles soient 
tristes, 

4. Pensées pathétiques doivent être fer^ 
tiles en d'autres pensées, — Il faut aussy 
qu'elles en excitent de nouvelles pour rem- 
plir toute l'étendue de l'ame. Il faut qu'elles 
rappellent, s*il est possible, ce qu'on a déjà 
vu ou entendu de touchant dans le cours de 
l'action. Alors on se sent multiplier en quel- 
que façon pour sentir tout à la fois de la 
pitié pour un, de la terreur pour un autre, 
de l'amour ou de la crainte pour un troi- 
sième. Virgile, dans un seul vers, nous 
fournit l'exemple de toutes les beautés quy 
peuvent rendre une idée véritablement pa- 
thétique, mais il réussit surtout à augmen- 
ter la force et l'effet de sa pensée par les 
autres pensées qu'elle excite. 11 parle, au 
commencement du 9* livre, des guerriers 
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qui etoient venus secourir Turnus. Parmi 
ceux cy etoit un jeune capitaine d'Argos qui 
y avoit laissé une jeune épouse qu'il ado- 
roit et dont il etoit tendrement aimé. Le 
poète interesse à leur sort par la peinture 
aimable qu'il âdt de leurs amours et des 
plaisirs qu'ils goutoient ensemble depuis 
leur hymenée. On ne s*imagine pas d'abort 
qu'un morceau û riant et si éloigné du tra- 
gique ne soit la que pour préparer merveil- 
leusement le pathétique. Cependant, à la fin 
du livre, cet infortuné périt dans un com- 
bat. Voicy comme s'exprime Virgile : 

InJicityetJulces, moriens, reminiscitur Argos. 

Quel art, mais quel pathétique à rappe- 
ler si finement l'histoire d'Adraste par une 
seule epithete! Ce mot <fi//ce5 ad jouté à Argos 
présente à mon esprit tout ce qu'Adraste 
perd en perdant la vie. Je m'imagine voir 
ce malheureux grec tourner du côté d'Argos 
ses yeux appesantis; je crois l'entendre di- 
sant en luy même : Chère patrie, chère 
Argos, ou jay tant aimé mon épouse, ou 
jaurois vécu si heureux auprès d'elle, ou 
elle m'attend en vain, c'en est fait, je ne 
vous verray plus. Voilà les dernières pen- 
sées d'Adraste, voilà ce qui l'attache à la vie 
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au moment qu'il en sort, voilà le pathé- 
tique dans les pensées : 

Que d'idées dans une seule, et quelles 
idées 1 

3. Pensées pathétiques doivent être liées 
au sujet, — Mais celle cy est d'autant plus 
touchante qu'elle est liée au sujet d'une 
ikçon très sensible. Il semble qu'elle se- 
roit venue à tout autre dans la situation 
d'Adraste. Aussi reconnoit on que c'est la 
nature qui parle et non pas le poète. 

6. Pensées pathétiques doivent être 5im- 
ples. — Elle a encor une autre beauté, elle 
est simple, c'est à dire qu'elle présente 
d'abord son sens et qu'il ne faut point faire 
d'efforts pour la comprendre ; qualité abso- 
lument nécessaire dans les pensées qui sont 
l'effet des passions, ou l'esprit poussé rapi- 
dement par le cœur saisit vivement et dis- 
tinctement ce quil pense, et par conséquent 
l'exprime de même. 

7. Pensées pathétiques ne doivent pas être 
trop réfléchies, — Mais si dans les grands 
mouvements des passions on pense vive- 
ment et distinctement, il n'est pas moins 
vray qu'on ne pense que jusqu'à un certain 
point, c'est à dire qu'autant qu'il le faut 
pour sentir et non pas pour refflechif . La 
raison en est que l'ame entièrement occu- 
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pée de son objet ne s'en distrait jamais, et 
ne va point chercher au bout d'une chaîne 
d idées des conséquences trop éloignées 
dont elle n'auroit pas le loisir d'apercevoir 
les liaisons. De sorte qu'une pensée, quel- 
que belle, quelque vraye, quelque riche 
qu'elle soit, est déplacée dans le langage de 
la passion, à moins qu'elle n'en exprime le 
caractère ou les efforts, et qu'elle ne soit 
plustost l'effet du sentiment que de la réf- 
lexion. 

Cet excez de raisonnement est le défaut 
ordinaire des tragédies modernes et la cause 
inconnue de la langueur de nôtre théâtre. 
Des qu'il y a de l'esprit et des sentences ou 
il ne faudroit que des mouvements, il ny a 
plus de vray dans les peintures des passions ; 
de la plus d'illusion et par conséquent plus 
de plaisir. D'ailleurs on s'ennuye bientost 
de penser, quand on s'etoit flatté de sentir. 
L'Œdipe de Sophocle ne pense que pour 
frémir. Celuy de La Mothe semble quelque 
fois ne souffrir que pour avoir occasion de 
raisonner; La Mothe m'occupe, Sophocle 
raè ravit. 

Mais pour exciter parfaitenîent la terreur 
et la pitié, il ne suffit pas d'avoir des idées 
pathétiques, il faut encor que ces idées ne 
soyent point noyées dans des inutilités ou 
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dans des beautés affectées, autrement elles 
fnanqueroient leurs effets. 

8. Pensées pathétiques ne doivent point 
être noyées dans des inutilités, — Les inu- 
tilités marquent une espèce d^ndifference 
de Tame, qui pense et s*exprime avec dis- 
traction sur des choses qui ne la touchent 
que foiblement. Or, rien n*est plus opposé 
que cette nonchalance à l'effet de toutes les 
passions, qui, attachant entièrement Pâme 
à un objet, le luy montrent vivement, le 
luy montrent tout entier, ne luy montrent 
rien quy n'y ramené, et par conséquent ne 
font rien penser de lent ny d'inutile. Voilà 
pourquoy tous les hommes sont plus élo- 
quents quand ils sont emûs; voilà aussi 
pourquoy tout homme qui parle longue- 
ment, qui dît des inutilités, ne touche point 
malgré quelques endroits pathétiques ré- 
pandus çà et là, on s'aperçoit, à la longueur 
du stile, que la passion est factice^ c'est à 
dire qu'elle n'est point une véritable pas- 
sion. 

9. Ny dans des beautés affectées. — Les 
beautés affectées empêchent de même l'effet 
du pathétique, en détruisant aussi l'illu- 
sion; l'affectation marque une envie de 
montrer de l'esprit, et une pareille envie 
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n'occupe point un homme en proye à l*ef- 
froy ou à la douleur. 

I o. Du pathétique des situations, — Voilà 
ce que j'ay remarqué sur le pathétique des 
pensées ; passons à celuy des situations. 
Pour qu'une situation soit pathétique véri- 
tablement, elle doit être terrible, inattendue, 
vray semblable^ nécessaire au nœud ou au 
dénouement. 

1 1 . Situation pathétique doit être terrible. 
— Elle doit être teriible. Aussi Seneque ne 
s'est pas contenté de peindre Ândromaque 
embrassant Axtianax et le cachant dans le 
tombeau d'Hector, il fait arriver Ulisse, qui, 
par haine, ordonne de démolir ce tombeau. 
Voilà Andromaque réduite, à voir écraser 
son fils unique sous les ruines du tombeau 
de son mary, ou à le livrer à Ulisse qui le 
cherche pour le faire précipiter du haut des 
remparts de Troye. Quel tragique! quel 
choix à faire pour une mère, et pour une 
mère aussi tendre qu'Andromaquel Les 
modernes mettent-ils sur la scène de pa- 
reilles situations ? 

12. Elle doit être inattendue. — Celle-cy 
auroit perdu la moitié de son pathétique, 
si elle avoit été prévue par les spectateurs; 
et cela parce que l'ame s'y seroit préparée 
peu à peu et l'auroit en quelque façon ac- 
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coutumée. Elle est donc d'autant plus tou- 
chante dans Seneque qu'elle y est absolu- 
ment inattendue et que c'est une de ces 
choses qu'on n'imagine pas. 

i3. Elle doit être vray semblable. — La 
haine de tous les Grecs pour Hector la rend 
pourtant très vray semblable, or le vray 
semblable joint au merveilleux produit 
l'excellence; le merveilleux, au contraire, 
sans le vray semblable produit le ridicule , 
ou ne produit rien. Peut-on être touché de 
ce qu'on ne croit pas possible ? 

14. Elle doit servir à V action principale. 
— Une situation seroit terrible, inattendue, 
vray semblable, et ne seroit pas encore 
parfeitement pathétique si elle étoit inutile 
au nœud et au dénouement , parce que, ne 
servant de rien à l'action principale, elle 
couperoit le fil de cette action pour laquelle 
on s'est déjà intéressé, et alors, au lieu d'at- 
tendrir, elle fatigueroit en obligeant l'esprit 
et le coeur d'arrêter leurs premiers mouve- 
ments et de se porter vers des objets étran- 
gers. C'est l'inconvéniantde certains endroits 
qui n'ont d'autres defïauts que de pouvoir 
être supprimés tout entiers, sans qu'il en 
coûte rien à l'ordre ny aux événements de 
la tragédie. Telle est la cinquième scène 
du quatrième acte (VAndromaque : Pirrhus 
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vient trouver Hermione' dans le moment 
qu'elle envoyoit presser Oreste de le luy 
immoler. Certainement, les différents mou- 
vements que Tabord et les discours de ce 
roy doivent exciter dans le cœur de son 
amante désespérée présentent une situa- 
tion terrible, inattendue, pas trop vray 
semblable à la vérité; mais ce qui en dimi- 
nue le pathétique, c'est qu'elle est absolu- 
ment inutile à l'action et quelle ne se trouve 
là que pour achever le quatrième acte. Ce 
n'est pas que la scène ne soit touchante par 
mille beautés de détail, mais elle le seroit 
bien davantage si elle aboutissoit a quelque 
chose, et si Hermione, par exemple, ne 
prenoit qu'alors la resolution de perdre 
Pirrhus. 

i5. Les situations episodiques ne sontja^ 
mais véritablement pathétiques. — Il y a de 
belles situations qui sont encore plus depla-' 
cées que celle cy. Telles sont toutes les situa- 
tions des personnages episodiques. La scène 
citée de VAndvomaque ne fait que rallentir 
l'action ; les plus belles scènes episodiques 
la divisent, la font perdre de vue, et détrui- 
sent l'interest en le partageant. 

Sophocle, qui me paroit en tout le maître 
des poôtes tragiques, ne bornoit point aux 
scènes et aux situations la scrupuleuse exac* 
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titude de ne rien écrire qui ne fut absolu- 
ment nécessaire, ou tout au moins utile à 
Texposition, au nœud ou au dénouement. 
Il portoit en cela son attention jusques sur 
les simples idées ; et dans VŒdipe et le Phi- 
loctete, il n'y a pas peut être une seule 
phrase que l'on put oter sans nuire ou à 
l'enchainement ou à la clarté de toute l'ac- 
tion. La première scène, la première idée, 
sont ' combinées avec toutes les scènes, 
toutes les situations et toutes les idées de 
la pièce; rien n'est exprimé, rien n'est placé 
au hasard. C'est que Sophocle, le seul So- 
phocle, n'a point conçu et traité ses sujets 
par morceaux. Il voyoit, il enfantoit les 
siens dans toute leur perfection ; retendue 
de son génie en'apercevoit à la fois toutes 
les parties et en combinoit les raports les 
plus éloignez; aussi n'y voit on point de 
pièces rapportées, de scènes mises pour 
finir un acte et de pensées qui ne servent 
qu'a remplir une scène. Racine me par oit 
celuy qui a le plus aproché de son exacti^ 
tude et de sa justesse; UAtalie fait un tout 
aussi beau et aussi entier que le chef- 
d'œuvre du tragique grec. Mais l'auteur de 
Phèdre même est bien au-dessous de l'au- 
teur di^Atalie, Quoyque le plus sage des 
poôtes modernes, il a mis beaucoup d'inuti- 
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lités dans ses autres pièces, en y mettant 
presque toujours des épisodes qui sont les 
pires de toutes les inutilités. 

i6. Récapitulation. — On voit par tout 
ce que je viens de dire quMl îsnit bien des 
choses pour produire le véritable pathétique, 
soit celuy des pensées, soit celuy des situa • 
lions. Que les pensées dpivent estre tristes, 
fertiles en d'autres pensées, liées sensible- 
ment au sujet, simples, pas trop refflecnies, 
détachées des inutilités et des beautés affec- 
tées; que les situations doivent être terri- 
bles, inattendues, vray semblables et utiles 
à Faction principale. 

Maintenant, après avoir taché d'expliquer 
quelles sont les idées et les situations pa- 
thétiques, tachons de faire voir quel doit 
être le jeu des différentes passions pour 
produire ces idées et ses situations. 
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Chapitre III. 
DU JEU ET DE L'OPPOSITION 

DES DIFFERENTES PASSIONS DANS LE MEME 
HCAlME, POUR EN TIRER LE PATHETIQUE. 



Sans la seconde section de cette 
[dissertation on a parlé des passions 
len gênerai, et en particulier de 
celles, qui. estoient les plus propres au 
théâtre , c'est à dire à exciter la terreur 
et la pitié. On en a examiné la nature 
et les effects; on a aussi remarqué en 
passant que le meilleur usage qu'on en 
pourroit faire, c*etoit de les opposer les 
unes aux autres dans le même homme, ou 
tout au moins d'en donner de telles aux 
différents personnages qu'ils en ' fussent 
divisez entr'eux. 

Commençons par examiner les différents 
effets de leurs différentes oppositions dans 
le même homme ; et d'abort opposons y Pa- 
mour de la vraye gloire à l'amour de la 
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fausse gloire et tout de suite aux autres pas- 
sions. 

I . Du jeu et du contraste de Vamour de la 
vraye gloire avec les autres passions, dans le 
ipeme homme, pour en tirer le pathétique, — 
Si la vraye gloire, si le devoir l'emportent dans 
un héros sur la fausse gloire, sur Pambition, 
sur Tamour des louanges, nous l'admirerons ; 
si, au contraire, il aime plus la renommée 
que la vertu, nous reconnoitrons avec plai- 
sir qu'un héros n'est qu'un homme ; mais 
si à ces deux passions il ne s*en joint point 
d'autres, s'il ne s'agist que d'en faire triom- 
pher une sans effets extérieurs bien intéres- 
sants, si la détermination que l'on prend ne 
produit rien de terrible ou de touchant, 
en sorte qu'on ait faut ^mbattre la vraye 
et la fausse gloire que pour donner le spec^ 
tacle du combat, on excite des mouvements 
médiocres, on tombe dans l'inconvénient 
de parler plus à l'esprit qu'au cœur, on 
fait beaucoup de reflexions jet on ne sent 
gueres. Ces combats peuvent bien avoir 
lieu dans les premiers actes ; ils y préparent 
le spectateur à la terreur ou à la pitié, en 
l'attachant au vertueux véritable par l'admi- 
ration, et au vertueux de préjugé par l'image 
des mœurs ; mais pour l'exciter véritable- 
ment, cette terreur ou cette pitié, il faut 
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dans les autres actes mettre en jeu des con- 
trastes plus impétueux; il faut opposer à 
l'amour de la vraye gloire , non plus des 
passions de l'esprit, si )'ose me servir de 
ces termes, telles que Pambition, la poli^ 
tique et les autres objets de la fausse gloire, 
mais les passions maîtresses du cœur, les 
passions de sentiment, telles que la ten- 
dresse du sang, Tamitié ou Pamour. Il ne 
faut pas peindre un homme qui délibère 
s'il agira pour mériter les' louanges ou pour 
les obtenir. Il faut mettre sur la scène un 
père, un amy, un amant, qui soient obligez 
de perdre ou leurs vertus ou les objets de 
leurs passions. Idomenée doit être parjure 
ou sacrifier son fils; Pilade laisse assassiner 
Pirrhus, s'il ne tr|^t pas Oreste ; Enée ne 
peut remplir ses hauts destins qu'en aban- 
donnant Didon. Voilà des situations capa- 
bles d'effrayer la plus haute vertu. L'ame 
du spectateur, partagée comme celle des 
personnages mêmes, sent tout le tragique 
de ces oppositions des mouvements, ou, de 
quelque côté qu'elle se porte, elle voit 
egallement à souffrir. Remarquez en passant 
qu'il vaut mieux que la balance panche 
toujours du côté du devoir, pour augmenter 
par l'admiration l'interest que le specta- 
teur prend au sort des acteurs. De ces trois 
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passions, la tendresse du sang, ramitié et 
l'amour, la tendresse du sang étant essen* 
tiellement la plus forte, elle est aussi la 
plus propre à luter contre l'amour du de- 
voir. 

2. Dit jeu et du contraste de la haine 
avec les autres passions dans le même 
homme pour en tirer le pathétique, — La 
haine, j'entends celle dont j'ay parlé dans 
le chapitre des passions, ne peut pas être 
opposée à cet amour du devoir, parce quelle 
ne peut pas se supposer dans l'ame d'un 
honneste hommel On ne doit pas non plus 
la faire contraster avec la tendresse du 
sang ou avec l'amitié, parceque celuy qui est 
en proye à ses détestables accès ne peut pas 
avoir le cœur assés bon pour aimer ses pa- 
rents et ses amis d'une tendresse ou d'une 
amitié de passion. C'est une erreur de croire 
qu'on puisse être tendre pour les uns et 
insensible pour les autres. Un méchant 
peut bien, par hazard, par foiblesse ou par 
quelque autre cause momentanée, faire une 
action de bonté, mais il ne peut pas être 
bon. Il est possible pourtant qu'il aime par 
amour, si Ton peut donner ce nom aux trans- 
ports d'un Radhamiste ou d'un Âtrée, et 
même, comme tout est excessif dans un 
furieux, le cœur d'une maîtresse y balance 
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quelquefois les douceurs de la vengeance ; 
mais ces sortes de combats ne touchent 
point, et bien loin de souffrir atec un pa- 
reil homme, on se rejouit de ses ilouleurs. 
L'amour de la fausse gloire peut bien 
suspendre les effets de la haine, mais non 
pas les détourner entièrement. En voicy la 
raison : cette gloire de préjugé n'est point 
d'une nature immuable comme la véritable; 
elle se plie au gré des passions et se laisse 
attacher à toute sorte d'objets, de sorte que 
le vindicatif, arrêté d'abord dans ses noirs 
projets par la crainte d'être nieprisé, appelle 
à son secours l'imagination. Celle cy luy 
exagère les causes de sa haine , luy diminue 
les satisfactions qu'il a receûes, -donne les 
noms de vertu ou de prudence aux moyens 
hardis ou difficiles qu'il veut employer, et 
fait enfin espérer des louanges pour des 
forfaits qui, d'abord, effrayoient même le 
criminel. 

3. Récapitulation, — On voit par là que 
la haine s'aide de la fausse gloire, plustost 
qu'elle ne la combat ; et c'est là le propre 
de tous les crimes qui ont un air d'éclat. 
On voit aussi qu^elle ferme le cœur à toutes 
les passions, excepté à l'amour de la fausse 
gloire et à l'amour. 

4. Du jeu et du contraste de Vamour avec 
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les autres passions dans le même homme pour 
en tirer le pathétique, — L'amour au con- 
traire comporte toute sorte de caractères, 
de mouvements et de situations; il se trouve 
avec toutes les vertus (et tous les vices. Les 
François, qui le regardent ordinairement 
comme la plus forte des passions , l'oppo- 
sent ordinairement à Pamour du devoir,, 
comme à un ennemi digne de luy. Ont ils 
raison ? 11 faut distinguer : si ce devoir exige 
la mort d'une maîtresse ou de quelqu'un 
qui luy appartienne de bien près, alors la 
victoire qu'emporte le devoir a des effets 
tragiques et les combats qui la précèdent 
sont merveilleusement pathétiques; mais 
s'il ne s'agist que de se résoudre à quitter 
cette maîtresse, ou de la céder, si l'on veut 
à un père ou à tout autre rival, en vérité, 
il y a bien là de quoy être affligé, mais non 
pas de quoy faire frémir le spectateur. La 
même distinction p^ut servir pour toutes 
les autres passions que l'on fait combattre 
contre l'amour; ce qui fait le pathétique 
du combat, c'est moins la passion qu'on y 
employé que l'espèce de sacrifice qu'exige 
cette passion. . 

Il faut enfin prendre bien garde de ne pas 
donner trop de force à l'amour en le faisant 
résister longtemps à des objets d'une cer- 
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taine importance. Htus ne se détermine 
pas assés vite à sacrifier une maîtresse aux 
loix et aux applaudissemens de tout PEm- 
pire ; Titus est avili par cette longue incer- 
titude. Je suis étonné de ne trouver qu'un 
amant ou il faudrait aussi un empereur : 
on vient luy dire que Bérénice veut mourir, 
il doit frémir; il- peut même être ébranlé 
un moment, mais il ne doit jamais se 
laisser vaincre à sa passion jusqu'à faire 
entendre qu'elle est plus forte que son de- 
voir. Ces deux vers cy sont-ils du maître 
du monde : 

Je ne souffriray point que Bérénice expire; 
Allons, Rome en dira ce qu'elle en voudra dire. 

Il a raison de dire un peu plus bas : 
Je ne sçais, Paulin, ce que je dis. 
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Chapitre IV. 

CONTINUATION DU CHAPITRE 
PRECEDENT 

DU JEU ET DE l'OPPOSITION DES DIFFERENTES 
PASSIONS DANS UN MEME HOMME POUR EN 
TIRER LE PATHETIQUE. 

lu jeu et du contraste de la ten 
\dresse du sang avec les autres 
^passions, dans le même homme y pour 
en tirer le pathétique, — Les mouvements 
du sang sont les plus forts de la nature ; ils 
sont consacrez par le devoir, par le préjugé ; 
ils sont convenables à toute sorte d'états. 
Il faut donc que ce qu'on leur oppose soit 
bien puissant et bien extraordinaire pour 
pouvoir les balancer. Le salut de la patrie, 
la sainteté des sermens, la cndnte ou le res- 
pect des dieux, sont les seules raisons qui 
doivent £eiire hésiter entre la vie et la mort 
d'un père, d'une épouse, d'un frère et d'un 
fils ; il ne £eiudroit pas de moindres intérêts 
pour desliberer simplement de leur ôter la 
liberté; l'amitié, l'amour, etc., ne doivent 
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point avoir assez de force pour surmonter ces 
mouvements primitifs et comme innés avec 
nous, à moins que Tingratitude ou la pré- 
vention n^en ayent diminué peu à peu la 
puissance ; quand même cela seroit arrivé, 
il faut quMls ne cèdent que dans la violence 
des mouvements opposez, que dez que ces 
mouvements sont rallentis, ils reprennent 
leurs droits sur le coeur et vengent la na- 
ture par les remords les plus excessifs. 

Mais pour que la tendresse du sang four- 
nisse des incertitudes théâtrales qui soient 
bien pathétiques et qui puissent durer jus- 
qu'au dénouement, il faut l'opposer à elle- 
même, l'interest d'un fils à l'interest d'un 
fils, celuy d'une épouse à celui d'un père ; il 
fkut imaginer des situations ou il faille 
perdre l'un ou l'autre, et ou l'on ait à se 
reprocher la mort de celuy qu'on ne sau- 
vera pas. 

2. Du jeu et du contraste de V amitié avec 
les autres passions^ dans le même homme, 
pour en tirer le pathétique, — L'amitié fait 
presque sur l'ame la même impression que 
la tendresse du sang; je la crois seulement 
un peu plus tranquile et moins commune. 
11 faut l'employer à peu près de même, avec 
un peu moins de feu et plus rarement. Elle 
fournit de beaux mouvements, contrastée 
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avec elle-même ou avec Tamour du devoir. 
3r Du jeu et du contraste de V amour de 
la vahte gloire avec les autres passions,' 
dans le même homme, pour en tirer le pa^ 
thetique, — L'amour de la vaine gloire ou 
la soif des louanges, peinte suivant ses dif- 
férents degrez, caractérise parfaitement les 
conquérants, les politiques, les ambitieux 
et presque tous les personnages du théâtre; 
mais dans la chaleur de Taction, ses mou- 
vements les plus vifs ont encor quelque 
chose de trop lent et de trop reflechy; c'est 
pburquoy il faut la faire céder à d'autres 
passions, dez qu'on arrive à la fin du 3® acte. 
Racine l'a bien connu : dans VIphigénie, il 
peint Agamennon partagé entre la ten- 
dresse du sang et l'ambition, depuis le pre- 
mier acte jusqu'au commencement du qua- 
trième; il paroit même, dans le second et 
le troisième, que l'ambition l'emporte sur 
la nature ; mais dez que le nœud est en- 
tièrement lié et que l'action est bien 
échauffée, Agamennon n'est plus que père. 
Malgré Calchas *qui prépare l'autel, malgré 
les cris de l'armée qui demande la victime, 
il court dans sa tente, il embrasse sa fille, il 
la mouille de ses larmes, il s'elfraye du 
péril qu'il liiy a fait courir et il la fiait par- 
tir du camp,, escortée d'Arcas et de tous 
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la première est sa mère, l'autre est sa maî- 
tresse et sa femme. Une des deux est pour- 
tant la meurtrière de son frère; une des 
deux doit périr avec luy par la main de 
l'autre. Qu'elle doit-il plaindre? qu'elle 
doi^-il punir? les aimera-t-il? les detes- 
tera-t-il toutes deux ? Il frémit egalle- 
ment de les aimer et de les haïr. Non- 
seulement une passion dispute son cœur à 
une autre, mais dix passions le disputent 
aux mêmes passions, à des passions diffé- 
rentes; le devoir, le respect d'une mère, 
l'amitié d'un firere, l'amour, la vengeance, 
la crainte, l'effroi, le desespoir, l'entraînent, 
le tirent de tous les cotez, le déchirent en- 
semble et tour à tour. Dans le cœur de 
Cleopatre, l'orgueil, l'ambition, la haine, 
combattent, étouffent tout sentiment hu- 
main, jusqu'à l'amour même de la vie. Dans 
celuy de Rodogune, la surprise, la crainte 
du soupçon, la fierté, la haine, Tamour, la 
colère, se mêlent, se confondent et se com- 
batent. Ce mélange et ce contraste de plu- 
sieurs passions dans la même personne pro- 
duisent leurs effets, dans ce cinquième aete, 
d'une façon bien sensible. Je ne l'ay jamais 
YÛ représenter que les spectateurs ne fon- 
dissent en larmes ; les petits maîtres même 
se sentent forcez de se taire et de frémir. 
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Le grand Corneille a manié cet endroit 
divin dans un de ses plus heureux moments ; 
toutes les causes du pathétique y sont em- 
ployées, caractères vrays et théâtraux, pas- 
sions vray semblables, vives et nombreuses, 
jeu et combat de ces passions dans chaque 
acteur en particulier. 

Nous y voyons aussy le jeu et le con- 
traste de ces mêmes passions entre les dif* 
ferents personnages; second moyen de. les 
employer pour en tirer le pathétique. 



Chapitre V. 
DE LA FAÇON 

DE FAIRE JOUER ET CONTRASTER ENSEMBLE 
LES PASSIONS DES DIFFERENTS PERSON- 
NAGES. 

,es passions se mêlent et se com* 
'bâtent d'une façon moins vivç 
idans les personnes différentes que 
dans le cœur d'une même personne ; nous 
Pavons déjà remarqué; mais leurs jeux 
et leurs contrastes y sont plus nombreux, 

9 
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parce qu'elles peuvent ftutes être em- 
ployées dans l'expression de plusieurs ca- 
ractères, au lieu qu'en peignant un seul 
homme, certaines passions en excluent 
d*autres. Dans le portrait d*un homme am- 
bitieux, par exemple, on ne sçauroit ^re 
entrer ny Tamour de la vertu, ny celuy des 
hommes ; je ne puis pas être à la fois mau- 
vais et bon, infleïible et compatissant; mais 
je puis être mauvais, quoy que vous soyez 
bon, ctc« Les mouvements, les passions de 
l'un n^nfluênt en rien sur les passions de 
l'autre; je puis avoir quelques-unes de vos 
passions; je puis avoir toutes celles que 
vous n'avez pas; nous pouvons les avoir 
toutes entre nous deux. Ainsi leurs combi- 
naisons, dans plusieurs personnes, vont à 
l'infini. 

I . Les mêmes passions sont tres-diffe- 
rentes dans chaque homme en particulier. 
— Et cela, non seulement parce qu'on peut 
les employer de mille façons différentes, 
au gré des événements et des autheurs, mais 
encor parce que, quoy que semblables es- 
sentiellement dans tous les hommes, elles 
sont cependant très différentes dans chaque 
homme en particulier, par le mélange des 
caractères, des tempéraments, des préjugez, 
des situations, etc. 
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2. Division, — On voit par là qu'il est 
impossible de traiter tous les moyens de 
mêler et de faire contraster les passions des 
différents personnages, aussi me bornerai- 
je à parler des quatre principaux; les voicy : 

i^ Donner à ceux qu'on veut faire plaindre 
des passions qui les rendent aimables et 
qui fiassent excuser leurs foiblesses ; 

2® Donner à ceux qu'on veut faire haïr 
des passions qui les rendent criminels à 
l'excez et redoutables ; 

3® Donner autant qu'on peut de diffé- 
rentes passions aux différents personnages ; 

40 ^ç ]euf Qj^ donner jamais de sem^ 
blables que dans des degrez éloignez et 
qu'en variant d'avantage les caractères, à 
mesure qu'on jette plus d'uniformité dans 
les mouvements. 

3. Passions qu^ il faut employer pour faire 
aimer ceux qu^on veut faire plaindre, — 
Ce qui rend aimable, c'est le respect des 
dieux, l'amour de la patrie, celuy des 
hommes, la générosité, la bonté, l'intrepi* 
dite bien placée, et tout ce qui dénote un 
cœur vertueux; la tendresse du sang, l'ami- 
tié et quelquefois aussi 1 amour dans les 
>eunes personnes, quand il est timide, dés- 
intéressé, et surtout quand il est malheu- 
reux ; tel est celuy d'Iphigeniey tel est celuy 
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de Bérénice. L'ambition même peut donner 
du charme à un héros, mais il faut pour 
cela qu'elle soit tempérée par un grand 
amour de la justice, et qu'elle ait pour bût 
la gloire de la patrie, fa destruction de quel- 
que tiran ou le bonheur des peuples vain- 
cus. Voila les passions qui intéressent au 
sort des acteurs et qui les rendent ai- 
mables. 

4. De quelle façon il faut employer les 
passions pour rendre excusables ceux qu^on 
veut faire plaindre, — Toutes celles qui ne 
marquent point une ame noire portent 
leurs excuses avec elles, quand elles sont 
poussées à l'excez, pourvu qu'on ne leur 
cède qu'après avoir combatu longtemps, et 
qu'on soit en proye aux remords. Phèdre 
en est un exemple bien sensible : elle com- 
met les plus grands crimes, elle est adul- 
tère, incestueuse et parricide ; cependant on 
ne la hait point ; on considère l'excez de sa 
passion, ses efforts pour y résister et ses 
regrets d'y avoir succombé ; on l'excuse et 
on la plaint plustost qu'on ne la condamne. 
5. Comment il faut peindre les passions 
des scélérats qu^on veut faire hah\ — Ce 
qui fait le scélérat, c'est moins la grandeur 
.du crime que la façon dont il est commis. 
Qiiand Néron fait empoisonner Britannicus, 



-69- 

ce qui désespère Burrhus, ce n'est pas la 
mort de ce prince; la jalousie, dit-il à 
AgAppine, a pu armer l'empereur contre 
son frère : 

Mais s'il vous fàat, madame, expliquer ma douleur , 
Néron l'a vu mourir, sans changer de couleur: 
Ses yeux indifférents ont déjà la constance 
D'un tiran, dans le crime endurci dez l'enfance. 

Voila l'homme abominable qu'on abborre, 
bien loin de le plaindre. Pour augmenter 
encore la haine des spectateurs, Racine le 
montre redoutable; c'est le maitre du 
monde, et par conséquent celuy de Britan- 
nicus et de Junie; son pouvoir sur eux le 
rend d'autant plus odieux qu'il luy fournit 
des moyens plus faciles de les perdre. 

6. Raisons de donner, autant qu*on peut, 
aux différents personnages des passions dif- 
ftrentes, — Donner aux uns des passions 
vertueuses, aux autres des passions ai- 
mables, à d'autres encor des passions cri- 
mineles qu'ils détestent en s'y livrant; en- 
fin, peindre des scélérats se rassasiant par 
goût de crimes et de sang; et tout cela 
dans une même tragédie,, c'est ce qu'on ap- 
pelle varier les mouvements. C'est le moyen 
le plus assuré pour attacher et pour plaire. 
Dans des passions semblables, non-seule- 
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ment les situations sont ordinairement les 
mêmes, souvent, les simples idées le sont 
aussi ; moyenant quoy, les différents ^- 
sonnages ne sont que des coppies un peu 
déguisées les unes des autres. Les scènes 
ou Mitridate parle d^amour à Monime ne 
sont, quant aux mouvements, que des ré- 
pétitions des scènes 9U Pharnace luy en 
parle aussi; Pâme y voit bien quelques idées 
différentes) mais elle ne sent rien dans les 
unesqu^elle n'ait déjà senti dans les autres; 
mêmes situations, même empressement, 
même violence, mêmes menaces, exprimées 
en termes différents, dans Mitridate et dans 
Pharnace; dans Monime, même antipatie 
et même refliis pour tous les deux. Par là, 
l'action, répétée en quelque façon, laisse 
tomber l'attention du spectateur, en n'exci- 
tant plus sa curiosité et en ne l'éveillant 
pas par des mouvements nouveaux. 

7. // faut donner aux différents person- 
nages ^ non- seulement des^ passions diffé- 
rentes, mais encor des passions opposées. — 
Cet inconvénient ne se trouve pas dans 
Athalie, ou non-seulement tous les person- 
nages ont des passions différentes, mais ou 
toutes ces passions sont rendues plus sen- 
sibles par leurs passions opposées. Âthali» 
est impie et inhumaine ; Josabet est pieuse 
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et pleine d'amitié ; Joad ne craint que Dieu 
et dit la vérité aux roys ; Mathan déifie les 
crimes des rois et abandonne la foy de ses 
pères; Abner déplore la chute de sa religion, 
et cependant il desespereflde l'accomplisse- 
ment des prophéties : par la, il a un carac- 
tère singulier, aussi éloigné de la méchan- 
ceté de Mathan que de la sainte intrépidité 
de Joad ; Joas, aimable enfiemt, caressant, in- 
génu, mais intrépide et bravant le faste et 
le danger, ressent et excite des mouvements 
tous différents de ceux des autres person- 
nages. Or voila les cinq principaux. 11 n'y a 
personne qui ne s'aperçoive de la différence 
de leurs passions et de leurs mouvements, 
et surtout du contraste de ces mouvements 
et de ces passions. Dans la scène de Mathan 
avec Nabal, Racine donne le relie d'un ido- 
lâtre à Nabal, afin de multiplier d^avan-' 
tage les airs de tete^ voicy comme il parle 
à Mathan : 

Qui peut vous inspirer une haine si forte? 
Est-ce que de Baal le zèle vous transporte? 
Pour moy. vous le sçavez, descendu d'isma^l, 
Je ne sers ny Baal, ny le dieu d'Israël. 

Voila des modèles admirables : auunt 
d*acteurs, aulant de caractères, autant de 
passions différentes; mais, je le répète, ce 
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quy rend plus sensible la peinture de ces 
diverses passions, c'est leurs contrastes et 
leurs oppositions réciproques; ainsi que 
dans un tableau les touches de clair données 
dans Tombre ei# font mieux apercevoir 
l'obscurité et y paroissent dans un plus 
grand éclat , les passions contraires, qu'on 
me passe cette expression, se servent en 
quelque façon de clair obscur les unes aux 
autres dans les peintures de la poésie. 

8. H faut varier les caractères de ceux 
à qui on donne les mêmes passions, af/in 
que ces passions ne paroissent pas si sem- 
blables, — Si la constitution du sujet oblige 
d'en donner de semblables aux divers per- 
sonnages, il faut au moins les leur donner 
dans des degrés si différents, varier si fort 
les caractères, les situations, les âges, etc., 
que ces passions, altérées et noyées dans 
d'autres passions accessoires, ne paroissent 
plus les mêmes. C'est ce qu'a fait Racine 
dans son Iphigenie : Agamennon, Achille 
et Ulisse ne sont au fond .que trois ambi- 
tieux; ils semblent cependant ne se ressem- 
bler en rien. Agamennon veut sacrifier à 
son ambition la vie de sa fille, le nom de 
père luy paroit moins doux que^ 

Ce nom de roy des rois et de chef de la Grèce. 
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Cependant sa fille arrive, il se trouble, 
U ménage les prêtres, il consulte les 
dieux, il ne veut plus aller à Troye, il 
hésite, il s'ofïence, il s'attendrit, et enfin il 
n'a pas la force de prendre un parti. Achille, 
au contraire, n'hésite ni ne craint; rois, 
prêtres, dieux, vous ne l'arreterés point; 
il veut aller à Troye; si les Grecs demeu- 
rent, il partira seul avec Patrocle; il n'est 
pas £Eiit pour obéir, mais il ne se soucie pas 
de commander, il ne veut que combattre ; 
on veut sacrifier sa maitresse, il la deffen- 
dra contre toute l'armée, malgré son père, 
malgré les dieux, m .Igre elle-même, et il 
la sauvera. Ulisse est véritablement zélé 
pour le bien public ; mais la soif de com- 
mander l'engage à des détours et à des bas- 
sesses indignes d'un grand roy Qu'il est 
bien différent en cela d'Achille et même 
d'Agamennon; mais, moins vaillant que le 
premier et moins puissant que le second, 
il leur cède les marques extérieures du 
commandement; il se contente de les faire 
a^r à son gré, par son éloquence et par ses 
artifices, en paroissant leur céder et leur 
obéir; maitre des cœurs et des esprits, c'est 
luy qui inspire toutes les délibérations qui 
se prenent dans l'armée. 

Voila trois hommes qui, avec la même 

10 
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passion dominante, paroissent aussi diffé- 
rents les uns des autres que des hommes 
peuvent Tetre, et cela, par les diverses h- 
çons de peindre la même passion. 

Voila tout ce que j'avois à dire sur le jeu 
et sur le contraste des passions et des mou- 
vements dans les divers personnages. 

Recapitulation de toute la section, — Le 
pathétique n^est que la vive expression des 
passions. Celuy des idées et celuydes situa- 
tions sont essentiellement la même chose, 
mais on distingue l'un de Pautre pour s'ex- 
pliquer avec plus de clarté. 

Celuy des pensées consiste en ce que les 
pensées soyent tristes, fertiles en pensées 
tristes, simples, pas trop réfléchies, déga- 
gées des inutilités et des beautez affectées. 

Celuy des situations consiste en ce que 
ces situations soyent terribles, inattendues, 
vrai-semblables, nécessaires au nœud ou au 
dénouement. 

Les passions qui produisent ce pathétique, 
soit par des situations, soit par des idées, 
se combinent et s'employent dans le même 
homme de plusieurs façons. 

Il faut y opposer à l'amour de la vraye 
gloire, des passions de sentiment, des pas- 
sions du cœur, telles que la tendresse du 
sang, l'amitié, l'amour, etc.; l'ambition, la 
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politique, la soif de commander, etc., ne 
sont en quelque façon que des passions de 
l'esprit, qui, contrastées avec Tamour du 
devoir et de la vraye gloire, ne produisent 
que des mouvements médiocres. 

La haine ne peut se trouver qu'avec 
l'amour et avec l'amour de la fieiusse gloire, 
dont elle se fortifie. 

L'amour, au contraire, se marie avec 
toutes les passions, avec toutes les vertus, 
avec tous les vices. Les François l'opposent 
ordinairement à l'amour du devoir; le 
combat est pathétique, suivant le sacrifice 
qu*exige ce devoir ou quelqu'autre passion. 

Les mouvements du sang étant les plus 
puissants de la nature, il faut qu'ils ne 
soyent surmontés qu'après bien de com- 
bats, et qu'ils reprennent leurs droits sur 
les cœurs dés que les mouvements opposez 
sont un peu rallantis; ils contrastent mer- 
veilleusement avec eux-mêmes. 

L'amitié fait sur Tame à peu prés la 
même impression que la tendresse du 
sang. Elle doit être traitée de même, avec 
un peu moins de force et plus rarement. 

L'amour de la vaine gloire ou la soif des 
louanges doit céder, quand l'action est 
échauffée, à des passions plus intéressantes 
et plus fertiles en mouvements pathétiques, 



-76- 

surtout d^ns ceux par qui on veut exciter 
la terreur ou la pitié ; on peut laisser agir 
celte ambition dans ceux qui doivent pré- 
parer la catastrophe. 

Dans la distribution des passions aux di- 
vers personnages, il £aiut en donner à ceux 
qu^on veut faire plaindre qui les rendent ai- 
mables dans leurs actions et excusables 

ê 

dans leurs foiblesses. 

Il faut peindre puissants ceux qu'on veut 
rendre odieux et leur faire commettre les 
forfaits presque sans peine et sans remords. 

Il faut enfin donner à tous les acteurs 
des mouvements et des inclinations diffé- 
rentes, ou, tout au moins, varier leurs ca- 
ractères et leurs situations à mesure qu'on 
est obligé de leurs donner des passions 
semblables. 






SECTION QUATRIEME 

DE L'ORDRE 

Quatrième moyen d'exciter la terreur 

et la pitié. 




l^ordre ne produit point de pathe- 
'tique f mais il le fait apercevoir et 
[sentir. — Il semble dabort que 
l'ordre ne devroit pas être regardé comme 
un moyen d'exciter la terreur et Pamitié : 
les défauts de conduite, les fautes contre les 
unités, le manque de raport entre les scènes 
et les pensées, ne changent rien dans les 
caractères, dans les mœurs ny dans les 
passions des personnages ; ces personnages 
n'en sont ny moins admirables ny moins 
à plaindre ; en quoy l'ordre sert-il donc à la 
terreur et à la pitié? Le voicy. L'ordre 
n'excite point la terreur et la pitié, comme 
fait le pathétique; il n'y prépare pas même, 
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comme font les caractères et les passions : 
mais il découvre, rend sensibles aux specta- 
teurs la beauté des caractères, les degrés 
des passions, le terrible ou le touchant qui 
resuite du feu de ces passions et de ces ca- 
ractères ; les personnages , il est vray, n'en 
sont ny plus admirables ny plus à plaindre, 
nîais ils en sont plus admirés et plus plaints, 
parce qu'on voit mieux leurs vertus et leurs 
malheurs. Par exemple, la reconnoissance 
d'Oreste et d'Electre en elle même seroit 
également pathétique dans le premier acte 
que dans le quatrième, parce que les mêmes 
mouvements de surprise et de tendresse y 
seroient excités dans les cœurs d'Oreste et 
d'Electre, mais elle ne le paroitroit pas tant, 
parce que le spectateur, ne sçachant encor 
qu'en partie et leurs malheurs et leurs sen- 
ti mens, n'apercevroit aussi qu'en partie le 
pathétique de leur entrevue. Ainsy, quoy 
que l'ordre n'excite ny ne prépare la terreur 
et la pitié, il est pourtant absolument néces- 
saire à ces passions puisque sans luy le pathé- 
tique ne s'apercevroitpas, ou ne s'apercevroit 
qu'en partie. Les deux premiers actes du 
Radamiste de M. Crebillon sont remplis 
d'idées véritablement tragiques; cependant ils 
languissent un peu de temps en temps, et 
pourquoy? Parce qu'il y a trop peu d'ordre 
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dans l'exposition de cette pièce, parce que 
les choses ne se trouvant pas à leur place et 
les idées ne se succédant pas dans un ordre 
sensible, Pesprit s'épuise en quelque façon 
à les chercher, et manque après de force 
pour les saisir. 

2. Division de la section. — L'ordre ren- 
ferme tout ce qui concerne : i** l'exposition, 
le nœud ou le dénouement ; 2<^ les trois 
unités de temps, de lieu et d'action; 3^ la 
place de certaines scènes, de certaines si- 
tuations et de certaines idées, avec les rap- 
ports nécessaires entre ces idées, ces scènes 
et ces situations. 



Chapitre I. 
DE L'EXPOSITION. 



! ivision. — L'exposition doit être en- 
tière, courte, claire, intéressante 

_ > et vraysemblable. 

2. Ce que Von doit entendre par une 
exposition entière, — Pour qu'elle soit 
entière, elle doit instruire le spectateur du 
sujet et de ses principales circumstances, du 
lieu de la scène et même de l'heure ou 
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commance Taction, du nom, de Testât, du 
caractère et des intérêts de tous les princi- 
paux personages; par la on évite de sus- 
pendre l'action dans le cours de la tragédie 
par des récits hors de place ; le spectateur, 
instruit de tout dans le premier acte^ n'a 
plus dans les autres qu'à se livrer au plaisir 
de sentir; Tame y peut en quelque façon 
abandonner l'esprit, qui n'a plus rien à ap- 
prendi^e, et descendre toute au cœur. 

3. Vexposition doit instruire du sujet 
et de ses principales circonstances, — 
Voyons l'exposition d'Athalie ; examinons 
dabort sy le sujet y est assez expliqué. 
Abner dit au grand prêtre : 

Seigneur, depuis deux jours la superbe Athalie, 
Dans un profond chagrin paroit ensevelie; 
Je Tobservois hier, et je voyois ses yeux 
Lancer sur le lieu saint des regards furieux, 
Comme sy dans le fond de ce vaste Edifice, 
Dieu cachoit un vengeur armé pour son supplice. 
Croyez moy, plus j'y pense et moins je puis douter 
Que sur vous son courroux ne soit prêt d'éclater, 
Et que de Jesabel la fille sanguinaire 
Ne vienne attaquer Dieu jusqu'en son sanctuaire. 

4. Vexposition doit indiquer le lieu de la 
scène et V heure ou commence Vaction. — 
Voila tout le sujet indiqué : l'effroy d'Atha- 
lie, sa haine pour Joad, son impiété^ son 
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audace, son irruption dans le temple et le 
miracle de son petit fils conservé dans ce 
temple pour la punir. 

A la fin de la première scène, Joad dit 
à Abner, en le renvoyant : 

Et du temple déjà l'aube blanchit le faite. 

Voila dans un seul vers et le lieu de la 
scène et l'heure ou commence Taction. Il 
est aisé, après ce vers, de s'apercevoir, dans 
le cours de la pièce, si les unités de lieu et 
de temps sont bien gardées. 

5. L^ exposition doit instruire le spectateur 
du noniy de V estât, du caractère et des intérêts 
des principaux personnages. — Quant au 
nom, à lestât, aux caractères et aux inté- 
rêts des principaux personnages, voyons s'ils 
sont bien marqués dans les portraits sui- 
vants. 

Voicy celuy d'Athalie : 



Huit ans déjà passez, une impie étrangère. 
Du sceptre de David usurpe tous les droits; 
Se baigne impunément dans le sang de nos rois 
Des enfants de son fils détestable homicide, 
Et même contre Dieu levé son bras perfide. 

Qu'auroit-il pu dire de plus dans qua- 

II 
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rante vers? Ce qu'il dit d'Abner est aussy 
ingénieux et aussy détaillé : 

Et vous, l'un des soutiens de ce tremblant Etat, 
Vous, nourrydans les camps du saint roy Josaphat. 
Qui sous son fils Joram commandiés nos armées, 
Qui rassurâtes seul nos villes allarmées. 
Lorsque d'Ochosias le trépas imprévu 
Dispersa tout son camp à l'aspect de Jehu, etc. 

Abner dit au grand pretra ; 

Des longtemps elle hait cette fermeté rare 
Qui rehausse en Joad l'éclat de la tiare ; 
Des longtemps vôtre amour pour la religion 
Est traitté de révolte et de sédition. 

Voila en quatre vers le nom, le caractère, 
Testât et les crimes prétendus de Jcad : 

Du mérite éclatant cette reine jalouse 
Hait surtout Josabet vôtre fidelle épouse ; 
Si du grand prêtre Aaron Joad est successeur. 
De nôtre dernier roy Josabet est la sœur. 

Ce qui est dit de Josabet n'est pas plus 
admirable que ce que Josabet dit de son 
neveu Joad en l'offrant à Dieu : 

Du fidelle David c'est le précieux reste, 
Nourry dans ta maison . en l'amour de ta loy, 
Il ne connoit encor d'autre père que toy. 
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Il n*y a personne qui n'ait une idée plus 
entière et plus distincte des mœurs, des 
intérêts et des passions de tous ces person- 
nages par la simple exposition d'Athalie 
que par la lecture de Phistoire originale. 

6. L^exposttiott doit être courte. — Ce- 
pendant tout ce que je viens de citer ne 
condent que trente-neuf vers et se trouve 
dans une seule scène; Racine est comme 
ces grands peintres qui font sortir une tête 
avec quatre coups de pinceau . Cette brief- 
veté d'exposition fait que l'action a une 
longueur plus raisonnable et qu'on ne perd 
pas à raconter un temps destiné à agir. Outre 
cela, le spectateur retient plus aisément ce 
qui est ramassé dans un petit nombre de 
mots que ce qui est répandu dans un amas 
de phrases inutiles. 

J'aime, je viens chercher Hertnione en ces lieux, 
La fléchir, l'enlever, ou mourir à ses yeux. 

dit Oreste. Voila presque tout le sujet de 
VAndromaque; ajoutés quelque chose à ces 
deux vers, vous affoiblirez l'impression qu'ils 
font sur l'ame. Une autre raison d'être court 
dans l'exposition, c'est l'impatience qu'a le 
spectateur de connoitre l'histoire et les 
malheurs de tous ceux qu'il vient pleurer. 
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Le sujet n'est jamais assez tôt expliqué, 
dit M. Despreaux. Ainsi, quoy que l'exposi- 
tion doive être entière, elle ne peut jamais 
être assez courte. 

7. L* exposition doit surtout être claire. — 
Il est encor plus nécessaire qu'elle soit 
claire. Il vaudroit mieux qu'elle fut sans art 
que sy elle etoit obscure ; et, comme dit le 
même Depreaux, il vaudroit mieux 

Qu'un acteur commençât par décliner son nom , 
Et dit : Je suis Oreste, ou bien Âgamennon ; 
Que d'aller par un tas de confuses merveilles. 
Sans rien dire à l'esprit étourdir les oreilles. 

Cette obscurité est le grand deffaut de 
Corneille le cadet et de tous les poètes de 
nos jours. Elle nuit aussi à quelques pièces 
de Pierre Corneille , mais ce n'est ny à Ni- 
comede^ ny à Polieucte, ny aux Horaces, 
dont les expositions fairoient honneur à Ra- 
cine ; c'est tout dire : Racine n'en a que de 
parfaittes. Celle de Baja:[et est fameuse ; elle 
me paroit, cependant, bien au-dessous de 
celle d'Athalie; elle n'en a ny la force, ny la 
précision, ny la noblesse; tenons nous en 
donc à celle cy, et après avoir montré 
qu'elle est entière, courte et claire, mon- 
trons encor qu'elle est intéressante et 
vray semblable. 
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8. L^ exposition doit être intéressante : 
elle le devient quand elle est faite par des 
personnages importans. — Elle est intéres- 
sante, en premier lieu, parce qu'elle est 
faitte par des personnages importans. On 
écoute volontiers le chef des prêtres repro- 
chant au chef des gens de guerre sa non- 
chalanice à punir une reine cruelle, étran- 
gère, idolâtre, homicide de ses enfants et 
de ses rois : la bonne volonté, les doutes, 
l'embarras du guerrier et Fintrepide sainteté 
du pontife jettent sur les deux caractères 
quelque chose d'attirant et de nouveau qui 
fixe sur eux l'esprit du spectateur et qui 
fait saisir avidement tout ce qu'ils disent. 

9. Elle interesse surtout quand les récits 
sont animés par les mouvements, — Mais ce 
qui attache encor plus, c'est que les récits 
sont animez par les mouvements. En par- 
lant, ils paroissent agir au fond du cœur, 
tant ils sont remplis de leurs desseins. 
Quelle force, quel feu dans les exhortations 
de Joad à Abner ! Il ne se contente pas de 
luy dire : 

Mais ce secret courroux» 
Cette oisive vertu, vous en contentés vous? 
La foy qui n'agit point, est-ce une foy sincère? 

Il employé plus bas des tours et des ex- 
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pressions qui marquent encor mieux la 
violence de son zèle et de ses projets. 

Je crains Dieu, dites vous, sa vérité me touclie*!. 
Voicy comme ce Dieu vous repond par ma bouche : 
Du zèle de ma loy que sert de yous parer ? 
Par de stériles vœux pensés vous m'honnorer ? 
Quel fruit me revient il de tous vos sacrifices ? 
Ay je besoin du sang des boucs et des génisses ? 
Le sang de vos rois crie et n'est point écouté. 
Rompez, rompez tout pacte avec l'impiété ; 
Du miliieu de mon peuple exterminez les crimes, 
Et vous viendrés alors m'immoler des victimes. 

Pour donner plus de force à ses raisons, 
il emprunte, en quelque façon, la voix de 
la Divinité : ce n^est pas lui qui parle à 
Abner, c*est Dieu. Il n'y a personne qui ne 
sente quelle différence il y a entre un pareil 
discours et les froides reflexions qu'un autre 
poète auroît fait faire au grand prêtre. 

lo. Les images jettent dans V exposition 
une chaleur quilarend intéressante, Exce\ à 
éviter en employant les images. Person- 
nages importants, récits animés par les 
passions , voila deux moyens de rendre 
l'exposition intéressante. Un troisième 
moyen, c'est d'y prodiguer les images : elles 
sont Tame de toute poésie et elles plaisent 
partout; il faut seulement prendre garde, 
en les employant au commencement d'une 
tragédie , qu'elles ne soyent pas étrangères 
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au sujet, mais qu^au contraire elles aident 
à le développer. C'est ainsi qu'elles sont 
employées dans l'admirable exposition qui 
nous fournit l'exemple de toutes les beautez 
possibles : Joad raffermit la foy d'Abner 
sur la suite prédite des rois fils de David, 
qui paroit interrompue, il raffermit, dis-je, 
la foy d'Abner en luy mettant sous les yeux, 
par les plus vives images, les prophéties 
accomplies en leurs jours; or, cette foy 
d'Abner etoit nécessaire aux efforts que le 
grand prêtre en attendoit. 

Faut-il, Abner, faut-il vous rappeller le cours 
Des prodiges fameux accomplis en nos jours : 
Des tirans d'Israël les célèbres disgrâces, 
Et Dieu trouvé fidelle en toutes ses menaces ; 
L'impie Achab détruit, et de son sang trempé 
Le champ que par le meurtre il avoit usurpé ; 
Près de ce champ fatal Jesabel immolée. 
Sous les pieds des chevaux cette reine foulée, 
Dans son sang inhumain les chiens désaltérés, 
Et de son corps hideux les membres déchirés ; 
Des prophètes menteurs la troupe confondue, 
Et la flame du ciel sur l'autel descendue ; 
Elie aux éléments parlant en souverain. 
Les cieux par luy fermez et devenus d'airain, 
Et la terre trois ans sans pluye et sans rozée; 
Les morts se ranimants à la voix d'Ellzée. 
Reconnoissez, Abner, à ces traits eclatans. 
Un Dieu, tel aujourd'huyqu'il fut dans tous les temps. 
Il peut, quand il luy plait, faire éclater sa gloire. 
Et son peuple est toujours présent à sa mémoire. 
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Que peut*on voir de plus poôtique et de 
plus frapant que ces images? 

II. Vexposition doit être vray semblable 
dans ion commencement et dans sa suite. — 
La vray&emblance achevé de faire de cette 
scène d'exposition un chef-d'œuvre inimi- 
table. Joad et Âbner, qui instruisent si par- 
fiaitement les spectateurs, ne disent pourtant 
pas un mot qui ne soit la suite nécessaire 
de ce qui le précède. Abner vient au temple 
un jour de fête, il ny trouve presque per- 
sonne : n'est - il pas vraysemblable que , 
pieux comme il est, il en témoigne sa dou- 
leur au grand prêtre? Il rapelle en soupirant 
les temps heureux de Sion, et il les compare 
avec l'abomination présente. Le grand 
prêtre, qui a dans l'esprit le grand ouvrage 
de la proclamation de Joas, est ravi de 
trouver le plus brave des Hébreux dans de 
si heureuses dispositions ; il loue sa pieté, 
il condamne sa nonchalance, il anime sa foy; 
ils frémissent l'un l'autre en songeant aux 
crimes et aux malheurs de leurs rois et de 
leur pais; ils en détestent les instrumens 
dans Athalie et dans Mathan ; ils se quittent 
enfin, dans le dessein de se revoir bien tost 
et d'achever de s'instruire mutuellement de 
leurs secrets et de leurs sentiments. Racine 
a trouvé par la un moyen de nous apprendre 
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le nom, Testât, le caractère, l'histoire et les 
intérêts de tous ces personnages sans qu*ll 
paroisse y avoir songé. Cela ne se peut pas 
bien sentir dans ma dissertation ; c'est, selon 
M. l'abbé Dubos, un sublime de rapport qui 
ne peut pas se déplacer, et qu'on ne voit 
parfiûtement qu'en lisant la pièce. 

12. Recapitulation, — Voilà toutes les 
beautezdel'exposition: portraits nombreux et 
achevés, action bien développée, le lieu et 
l'heure de cette action marquez , briefveté , 
clarté, personnages importants, recitsanimés 
par des mouvements, images nombreuses et 
assorties au sujet, vray semblancedansle tout 
et dans les parties, voilà ce qui se trouve à la 
fois dans l'exposition de VAthalie, voilà 
peut être ce qui ne se trouve à la fois que 
dans l'etposition de VAthalie, 



Chapitre II 
DU NŒUD. 

>e/înition,^^'Le nœud, selon Aris- 
tote et Corneille (au troisième 
discours sur les unités] est coni' 
posé en partie de ce qui s'est passé hors du 
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théâtre avant le commencement de Vaction 
qu'on y décrit et en partie de ce qui s*y 
passe : le reste appartient au dénouement. 
Mais cette définition n*est point claire, et 
d'ailleurs elle ne me paroit pas exacte : ne 
conviendroit elle pas mieux à Pexposition 
qu'au nœud? Il me semble qu'on doit en- 
tendre par le nœud les événements particu- 
liers qui, en mêlant et en changeant les in- 
térêts et les passions, prolongent l'action et 
éloignent l'événement principal. 
Exemple : 

Les Romains que j'attends arriveront trop tard. 

Dire icy que le principal événement tra- 
gique doit être indiqué, et indiqué de façon 
qu'on commence à trembler et à frémir dés 
le commencement du nœud, de peur que la 
tragédie ne commence qu'au cinquième 
acte, comme dans Mahomet. 

Ces événements particuliers doivent être 
vray semblables, et autant qu'on peut ils 
doivent être aussi des suites naturelles des 
passions, des caractères et des intérêts des 
personnages. 

Il est avantageux de pouvoir les mettre 
en action et non pas en récit; mais il 
faut surtout qu'ils soient d'une espèce a 
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augmenter de plus en plus la terreur à 
mesure qu^on approche du dénouement. 

Pour être vray semblables, ils doivent ne 
présenter rien à Tesprit du spectateur qui 
ne puisse être crû sans peine : on ne croit 
pas volontiers ce qui ne peut arriver que 
par un concours presque impossible de 
mille circumstances nécessaires, de sorte 
que le possible n*est pas toujours vray 
semblable; par exemple, il est possible de 
lever une armée et de la mener au combat 
dans le même jour, mais il n'est pas vray 
semblable que cela arrive; il n*est pas vray 
semblable non plus qu'une passion soit 
portée à Pexcez dès sa naissance, quoy 
qu'absolument cela puisse arriver; bien 
plus, des événements très vray semblables 
chacun en particulier cessent de le paroitre 
en gênerai, quand ils se trouvent en trop 
grand nombre, et cela parce qu'il n'y a plus 
d'heureuse illusion dez qu'on ne voit pas 
les choses arriver dans l'ordre ordinaire et 
qu'on aperçoit trop l'imagination du poète. 
Ainsi, que ce que vous faites arriver sur la 
scène arrive tous les jours dans le monde , 
que les événements particuliers n'y soyent 
ny trop pressés ny trop multipliez. 

2. Les événements particuliers qui com- 
posent le nœud doivent être des suites vray 
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semblables des passions et des caractères. — 
Mais surtout que, sMI se peut, ils soient une 
suite nécessaire du caractère, des passions 
et des intérêts de vos personnages : il n'y a 
pas beaucoup d'art, quand on ne sçait com- 
ment soutenir l'action, de faire arriver des ar- 
mées ennemies et d'envoyer les acteurs à la 
guerre, pour avoir ensuite de quoy remplir 
un acte par la description de leurs hauts 
faits. Quel rapport, bon Dieu! entre l'arri- 
vée, les combats des Maures et les malheurs 
de Rodrigue et de Chimene? Ces Maures, 
ces combats, qu'ajoutent'ils au pathétique t 
Ce n'est pas là nouer l'action, c'est l'alon- 
ger ridiculement. Il y a bien plus d'artifice 
et de beauté dans le nœud de Cinna : 
Cinna et Maxime conspirent contre Auguste ; 
ils luy ont tous les deux les plus grandes 
obligations, tous les deux sont ambitieux, 
tous les deux amoureux d'Emilie; Cinna 
est aimé, Maxime cache ses feux : voilà leur 
état et leurs situations, voilà ce que foit 
d'abord connoitre l'exposition. Voicy main- 
tenant le nœud : Auguste leur ouvre son 
cœur; Maxime, touché, veut l'épargner;. 
Cinna, pour servir la haine d'Emilie, per- 
siste dans le dessein de l'assassiner; 
Maxime vient à connoitre les raisons de la 
dureté de son compagnon ; il découvre qu'il 
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est aimé d'Emilie; de desesfoir, il trahit 
son amy et sa maitresse, il révèle la conspi- 
ration. Ce qui suit est du dénouement, 
mais tout ce que je viens de dire, qui 
remplit l'action et en fait le nœud, est une 
suite vray semblable des passions et des in- 
térêts des personnages; tout cela est pris 
ex visceribus causa, du fond du sujet. 

3. Il ne faut mettre en récit que ce qu^on 
ne peut pas mettre en action, — C'est icy 
le lieu de placer cette importante leçon de 
ne mettre en récit que ce que l'on ne peut 
pas mettre en action; on ne peut trop se 
ressouvenir que la tragédie est la représen- 
tation des actions des hommes, et qu'une 
tragédie qui raconte trop est plutost une 
histoire qu'une représentation ; on souffre 
les récits nécessaires à l'intelligence ou au 
pathétique de l'action , mais l'action et ses 
principales circumstances doivent être re- 
présentées, non pas racontées. Il faut pour- 
tant ne rien offrir aux yeux qui puisse nuire 
à l'illusion par l'impossibilité d'une repré- 
sentation exacte, comme des sièges, des ar- 
mées, des assemblées de peuple, etc.; le 
goût du siècle ne permet pas non plus 
qu'on montre sur le théâtre des corps 
morts, des hommes déchirés, ny qu'un ac- 
teur y en tue un autre. Tout cet article se 
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rapporte autant à la catastrophe qu'au 
nœud. 

4. Le pathétique doit augmenter à me- 
sure qu^ on approche du dénouement. — Ce 
qui me reste à dire d'essentiel sur le nœud» 
c'est que les situations et les pensées y 
doivent être distribuées de façon que le 
tragique augmente toujours davantage à 
mesure que le dénouement approche; 
l'ame, fortement émue dans le troisième 
acte, ne seroit plus sensible, dans le qua- 
trième, à des mouvements médiocres. Pour 
augmenter, ou tout au moins pour soute- 
nir cette première chaleur, il faut donc que 
les événements particuliers soyent placez 
plus ou moins près de l'événement princi- 
pal ou de la catastrophe, selon qu'ils sont 
plus ou moins propres à produire des 
pensées et des situations pathétiques. 

5. Recapitulation» — Nous avons vu outre 
cela qu'ils doivent être vray semblables et des 
suites naturelles des caractères et des inté- 
rêts des personnages; nous avons vu encore 
qu'ils doivent être traittez en action autant 
qu'on peut, et qu'ils composent ensemble 
le nœud , ou la seconde partie de l'action.. 
Passons maintenant à la dernière, qui est le 
dénouement. 
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Chapitre III. 
DU DENOUEMENT 

ET 

DE LA CATASTROPHE. 

efinition, — Le changement d'une 
fortune (Corneille, discours troi- 
sième sur les troisunités)en l'autre, 
pour le principal ou pour les principaux 
acteurs , sépare le nœud du dénouement. 
Tout ce qui précède ce changement est le 
nœud, et ce changement, avec ce qui le 
suit, est le dénouement. 

2. Différence entre le dénouement et la 
cafa^frop/ie. —La catastrophe, qu'on confond 
ordinairement avec le dénouement, n'en est 
pourtant très souvent qu'une partie, ou, sy 
l'on veut, qu'une suite ; la reconnoissance 
d'Œdipe change sa fortune et fait le dé- 
nouement de la tragédie, mais c'est la mort 
de Jocaste^ c'est le desespoir et l'exil 
d'Œdipe qui en sont la catastrophe. Lorsque 
Mithridate compte d'épouser par force sa 
maitresse et de perdre ses deux fils, qui 
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sont ses rivaux, on vient Pavertir que le ri- 
vage est chargé de Romains, que ses deux 
fils se sont jetiez parmy ses soldats révoltez 
et qu'il va être assiégé dans son palais. 
Voilà le changement de fortune, voilà le 
dénouement; mais la catastrophe ne com- 
mence pour le spectateur qu'au récit de la 
mort prochaine de ce roy. 

3. Le dénouement ne doit jamais se faire 
avant la fin du quatrième acte. — Ce chan- 
gement de fortune, qu'on appelle dénoue- 
ment, ne doit point se faire, ou pour mieux 
dire se commencer avant la fin du qua- 
trième acte ; s'il se faisoit plustost, le spec- 
tateur se lasseroit d'attendre pendant plus 
d'un acte la catastrophe, qui ne doit arriver 
qu'à la fin du troisième ; le vif intérêt qu'on 
a pris, dans le cours de Faction, pour les 
principaux acteurs, fait désirer avec ardeur 
d'être eclaircy de leurs sorts ; dez que l'in- 
trigue se denoûe, on ne peut plus souffrir 
tout ce qui ne repond pas à cette impatience; 
il est vray qu'un retardement de quelques 
scènes ne fait que l'irriter, mais ces scènes 
ne doivent jamais faire plus d'un acte, et 
même, pour pouvoir remplir un acte sans 
ennuyer, il faut qu'elles séparent le dénoue- 
ment de la catastrophe par des catastrophes 
apparentes, c'est-à-dire par des dénouements 
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successifs, qui paroissent à chaque moment 
finir l'action. Voyez V Electre de Crebillon : 
Oreste vient raconter sur le théâtre qu*il atué 
Egiste , vengé son père, recouvré ses Etats, 
sans verser d'autre sang que celuy de son 
ennemi. Il en rend grâces aux dieux et il 
paroit vouloir quitter le lieu de la scène ; le 
partere croit l'action finie , lorsque Electre 
et Palamede viennent annoncer la mort de 
Cliptemnestre, poignardée par son fils, qui 
croyoit n'avoir percé qu'Egiste. On peut 
ainsy, d'erreurs en erreurs, mener sans 
ennuy le spectateur du dénouement à la 
catastrophe à travers un acte tout entier. 

4. Fausses catastrophes; de quelle façon 
il faut les employer, — Il fout, autant qu'on 
peut, que ces fausses catastrophes soyent 
heureuses, quand la véritable doit estre 
malheureuse, et malheureuses, quand la 
véritable doit être heureuse. Par là, on va- 
rie les mouvements, et en poussant rapide- 
ment l'ame de l'espoir à la terreur, ou de la 
terreur à la joye, on l'affecte, on la remplit 
en peu de moments de deux fortes passions 
rendues encor plus vives par leurs opposi- 
tions : elle en est toute occupée ; elle sent , 
ellQ. vit de toute son étendue ; elle est heu- 
reuse. Voilà l'effet des fausses catastrophes 
employées avec art : elles sont le corps du 
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dénouement, et sont des dénouements mo- 
mentanés, puisqu'ils changent pour quelque 
temps la fortune des acteurs. 

5. Le dénouement et les fausses catas- 
trophes ne doivent point arriver par un 
simple changement de volonté. — Ces 
changements de fortune, quels quUls soyent, 
ces dénouements vrays ou momentanés ne 
doivent point se faire par un simple chan- 
gement de volonté, et, comme dit Corneille 
(troisième discours sur les trois unités) ^ il 
n^y a pas grand artifice à finir un poème 
quand celuy qui a mis obstacle aux desseins 
des premiers acteurs durant quatre actes s'en 
désiste au cinquième, sans aucun événe- 
ment notable qui Vy oblige. 

6. La machine et les miracles n^ont pas 
plus de vray semblance que les simples chan- 
gements de volonté, — * La machkie n^a pas 
plus d'adresse, dit le même Corneille, 
quand elle ne sert qu'à fitre descendre un 
dieu pour accomoder toutes choses, sur le 
point que les acteurs ne sçavent phis 
comment les terminer. Au reste, que les 
<fietxx parlent du haut d'une machitie ou par 
la bouche de leurs prêtres, c'est à peu près 
la même chose , dez que leur intervention 
-n'a d'autre raison que l'embarras du poète. 
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L'amour d'Achille, dans VIphigenie de Ra- 
cine, a obligé ce grand homme de tomber 
dans un grand inconvénient : pour pouvoir 
immoler cette princesse, il falloit faire périr 
son amant; pour que son amant la sauvât, 
il falloit qu'il vainquit seul toute l'armée : 
ny l'une ny l'autre de ces deux fictions 
n'auroit esté supportable. 11 falloit pour- 
tant finir la pièce : le génie du grand Racine 
ne luy suffit plus, il appelle les dieux à son 
secours, il les fait renoncer, par la bouche 
de Calcas, au sang de la fille d'Agamennon. 
N'est-ce pas au pied de la lettre faire des- 
cendre un dieu pour terminer toutes choses, 
quand les acteurs ne sçavent plus comment 
les terminer? 

7. Tout ce qui arrive depuis le dénoue- 
ment jusqu^à la catastrophe doit être préparé 
et comme indiqué dans le nœud, — Tous 
les changements de fortune qui font ou qui 
contiennent le dénouement doivent être 
des suites non-seulement possibles, mais 
encor vray semblables de l'arrengemcnt du 
sujet et des passions des acteurs. Toutes 
les choses extraordinaires, comme des ar- 
mées qui arrivent, des peuples révoltez, 
des morts imprévues, etc., produisent des 
dénouements forcez et sans génie , lorsque 
ces armées, ces révoltes, ces morts n'ont 
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pas esté préparées et comme amenées par 
le nœud, 

8. La catastrophe doit finir absolument la 
pièce, — Quant à la dernière ou véritable 
catastrophe qui achevé le dénouement, elle 
ne peut pas arriver trop tard, parce qu'au 
moment qu'on en est instruit, la pièce est 
finie ; tout ce qu'on peut dire après ennuyé; 
dez qu'on scait la mort de Britannicus et la 
retraite de Junie dans les Vestales, on scait 
tout ce qui interessoit ; on ne se soucie guère 
d'entendre ce qu'en diront Burrhus et 
Agripine; on se soucie encor moins de sça- 
voir que Nerom a des remords : 

Et qu'on craint, si la nuit jointe à la solitude. 
Vient de son desespoir aigrir l'inquiétude, 
S'il est abandonné plus longtemps sans secours. 
Que luy même bientost n'attente sur ses jours. 

Je ne scais si la fin de cet acte ne peut 
pas avoir contribué au mauvais succès qu'eut 
d'abord Britannicus.. 

9. Raisons de ne plus mettre de récits 
après celuy de la catastrophe, — D'ailleurs, 
l'attention qu'on est obligé de donner à ces 
récits indifférents fait violence à l'ame; elle 
ne se porte à l'esprit qu'avec peine quand 
la terreur ou la pitié l'attachent au cœur. 
Bien plus, il n'est pas possible de raconter 
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alors des faits un peu multipliez, sans qu'ils 
diminuent l'effet du pathétique ; les passions 
étant portées au comble, l'ame a besoin de 
toute sa chaleur pour se prêter à leurs se- 
cousses, et il faut bien se garder d'affoiblir 
sa capacité en la partageant. 

10. Il y a des pièces ou la catastrophe se 
confond presque avec le dénouement. — Il 
y a des pièces ou la catastrophe suit de si 
prés le dénouement, qu'on peut dire que 
l'un est confondu dans l'autre. Athalie nous 
en fournit l'exemple : sa mort, qui fait la 
catastrophe, arrive un instant après son 
entrée dans le temple ; cette entrée au 
temple avoit fait le dénouement ou le change- 
ment de sa fortune, en la livrant à ses en- 
nemis qu'elle venoit d'opprimer. 

11 y a des pièces ou il n'y a point de 
changement de fortune, ou dans lesquelles 
elle se fait avant le quatrième acte. 

1 1 . Les catastrophes confondues avec le 
dénouement sont les plus vives. — De toutes 
les façons de finir une tragédie, voila la plus 
vive et la plus intéressante : l'esprit y voit 
d'un seul regard et le cœur y sent dans un 
seul instant tout ce que les idées peuvent 
avoir de merveilleux et les passions de pa- 
thétique, surtout quand on scait fondre en 
peu de mots, dans l'événement essentiel. 
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les événements moins considérables qui 
achèvent pourtant l'action. Voyons les vers 
suivants : 

Tes yeux cherchent en vain, tu ne peux echaper. 
Et Dieu de toutes parts a sçu t'envelopper. 
Connois tu l'héritier du plus saint des monarques 
Reine, de ton poignard connois du moins tes marques 
Voila ton lils, ton roy, le fils d'Okosias. 
Peuples, et vous Abner, reconnoissez Joas. 

Voila ce que le grand prêtre dit à Athalie, 
qui se voit environnée de gens armés; voila 
pour elle le changement de fortune; voila 
le dénouement. Il n'est séparé de la catas> 
trophe que par le récit de ce qui se passe 
hors du temple, récit pourtant nécessaire 
pour finir l'action; voyez comme il est 
pressé et comme il augmente la terreur par 
l'effroy qu'il donne à Athalie, Un prêtre 
entre sur la scène et dit à Joad : 

Seigneur, le Temple est libre et n'a plus d'ennemis : 
L'étranger est en fuite, et le Juif est soumis. 
Comme le vent dans l'air dissipe la fumée. 
La voix du tout puissant a chassé cette armée. 
Tous chantent de David le fils ressascité. 
Baal est en horreur dans la samte cité : 
De son temple prophane on a brisé les portes. 
Math an est égorgé. 

ATHALIE. 

Dieu des Juifs, tu l'emportes! 
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Elle continue de blasphémer; Joad or- 
donne qu'on aille l'égorger aux portes du 
temple. Voila la catastrophe, qui, comme 
Pou voit, n'est séparée du dénouement que 
par une quinsaine de vers qui achèvent 
Pftction en mêlant adroitement et en peu de 
mots, à l'événement essentiel, qui est la 
mort d'Athalie, les événements moins con- 
sidérables, tels que la docilité et la joye du 
peuple, la destruction du temple de Baal et 
la mort de Mathan. 



Chapitre IV. 

DES TROIS UNITÉZ DE LIEU, DE TEMPS 
ET D'ACTION. 

)nité de lieu. — L'unité de lieu 
contribue à exciter les passions, 
len ce qu'elle rend l'action plus 
frappante par le vray d'une représentation 
renfermée dans un lieu qui ne varie point. 
Cependant les fenttes contre cette règle ne 
diminuent guère l'effet d'une pièce pathé- 
tique, à moins qu'elle ne soyent excessives, 
et îe pense qu'il ny a point de pièces de 
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Racine et de Corneille ou d'habillés gens 
n'en trouvassent. 

2. Unité de temps, — L'unité de temps 
est si aisée à garder qu'il ny a presque 
point de poète qui ne sy asservisse, sy l'on 
entend par l'unité de temps la durée de 
toute l'action renfermée dans l'espace de 
vingt quatre heures. Mais on manque sou- 
vent de donner à chaque eveneiàent parti- 
culier une durée vray semblable; on oublie 
surtout de mettre un assez long espace 
entre l'idée et l'exécution du projet. Quand 
l'entr'acte se trouve entre deux, c'est à mer- 
veille, parce qu'il est supposé durer le 
temps qu'on veut^ mais quand il ny a que 
des scènes continues, il faut proportionner 
leur durée à la qualité des événements. 

3. V unité <V action la plus essentielle de 
toutes. — La troisième unité, qui est celle 
d'action, est aussi essentielle que les autres 
le sont peu; dez qu'il y a deux actions, l'une 
distrait de l'autre : l'ame, qui n'a point assez 
de capacité pour embrasser vivement deux 
objets séparez, les saisit languissamment 
et comme à demy. 11 est vray qu'une seule 
action fournit à des passions différentes; 
le cœur s'y prête à plusieurs mouvements 
dans le même instant et par la même opéra- 
tion; mais ces différents mouvements, ces 
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différentes passions, étant Peffet cTune seule 
action, sont tous réunis et attachez à une 
seule et principale passion, à un seul et 
principal mouvement; Tesprit et le cœur se 
fixent à un seul point , à un seul objet , où 
viennent aboutir tous les autres. Ainsy, 
quand dans la dernière scène de Rodogune 
cette princesse inspire de la pitié, Cleopatre 
de rhorreur et Ântiochus de la terreur, c'est 
dans le cœur d'Ântiochus qu'on prend ces 
différents mouvements; c'est au seul Antio- 
chus qu'on s'intéresse réellement; on ne 
sent pour les autres que ce qu'An tiochus 
sent pour eux. Mais quand les différentes 
passions viennent de deux actions différentes, 
elles n'ont rien qui les lie, rien qui les offre 
à Tame assez rapprochées pour être bien 
saizies et senties à la fois. 

4. Vepisode est la pire des inutilité^. — 
J'ay déjà dit ailleurs que le grand Racine 
a mis trop d'épisodes dans ses pièces; 
quelque habilement qu'ils soient liés au su- 
jet, ce sont toujours des épisodes, c'est à 
dire des actions étrangères. L'Aricie de 
Phèdre y jette un froid étonnant, malgré 
les choses touchantes qu'elle dit. Effrayé, 
transporté, rempli de crainte et de terreur 
avec Phèdre, puis-je me pretter aux epan- 
chemens, aux timides transports, ny même 
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aux matheurs de deux autres amans ? Je ha- 
tarderay icy une conjecture. 

5* Par quelle raison Racine a mis des epi^ 
sodés dans presque toutes ses tragédies. — 
Racine sentoit que l'amour de stile, rameur 
à la françoise, n*avoit ny assez de force ny 
assez de noblesse pour soutenir une tragé- 
die; il sentoit aussy que cet amour théâtral, 
cet amour passion des anciens , n'attireroit 
pas beaucoup de sufi&ages dans une cour 
galante : quel party prit-il pour faire des 
pièces essentiellement bonnes? Il remplit 
son action principale d'un amour véritable- 
ment tragique ou de quelqu'autre forte 
passion; et, pour satisfaire le goût des 
dames, il joignit à son sujet principal des 
personnages episodiques qui soupiroient 
des sermens et qui faisoient parler à l'amour 
le langage de la galanterie. Antiochus, 
Athalide, Aricie etXiphonès sont plustostdes 
héros de tournois 'que des personnages tra- 
giques. C'est cependant par ces élégies dé- 
placées que quelques-uns préfèrent Racine 
à Corneille : façon bizarre de k>uer un sy 
grand homme par l'endroit -qui le mettoit 
au dessous du grand. 

6. Deux actions liées ensemble sont plus 
supportables que deux actions qui se suc- 
cèdent. — L'épisode, ou l'action étrangère 
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liée et continuée avec l'action principale^ 
n'est pas la plus grande âiute contre Tunité 
d'action ; il est bien pire de mettre deux ac- 
tions qui se succèdent et dont l'une com- 
mence quand l'autre finit : comme dans 
Horace f où les Curiaces et Camille meurent 
au troisième acte et où le reste est une se- 
conde tragédie dont le sujet est de sauver 
Horace de la peine imposée au fratricide. 
On voit la même chose dans Powipée : ce 
héros meurt au second acte; le principal 
événement est arrivé ; la pièce est finie ; on 
en recommence Une autre où il ne s'agit que 
de le venger. Tout le monde sent combien 
de pareilles irregularitez diminuent l'émo- 
tion ; ces actions, retrecies l'une par l'autre, 
n'ont plus l'étendue nécessaire pour bien 
exprimer les passions. Il felloit tout le génie 
de Corneille pour plaire et pour toucher 
dans une pièce aussi mal construite que 
Pompée, 

7. Trop d* événements rétrécissent V action 
principale^ — Une autre feçon de rétrécir 
l'action principale, c'est de la noyer dans 
trop d'erenemens. Je connois une pièce 
moderne (le Gustave de M. Pirroo) tm» 
estimée, où il se trouve trois batailles dans 
un seul entr'aete; l'acte qui suh est tout 
empiofé à en ftire Ur natratiott; il est M, 
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par conséquent, de Faction, et l'action se 
trouve par là retrecie et réduite à un acte 
de moins. Quel etoit le génie de Sophocle ! 
Avec trois (Philoctete, Ulisse, Pirrhus) per- 
sonnages, sans femmes, sans confidents, 
sans événements étrangers, il soutient l'ac- 
tion pendant cinq actes, dans une de ses 
plus belles pièces (le Philoctete) , où il ne 
s'agist que de mener à Troye Philoctete le 
possesseur des flèches d'Hercule. 



Chapitre V. 

DE LA PLACE DE CERTAINES PENSÉES , 

DE CERTAINES SCENES 
ET DE CERTAINES SITUATIONS, 

DES RAPPORTS NECESSAIRES 
ENTRE CES PENSÉES, CES SCENES 
ET CES SITUATIONS. 

\e rapport harmonique des choses 
)est ce qu^on appelle le je ne sçay 
\quoy, — • C'est dans cette pièce, 
que M. de Fenelon a daigné adopter toute 
entière dans son inconparal^e ouvrage, que 
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l'on trouve la proportion entre les actes et 
les scènes ; le rapport harmonique entre les 
idées, les passions et les situations, dont 
nous avons parlé (Chap. II, art. i5) dans 
la troisième section. Cet ordre divin est la 
principale source des grâces cachées, des 
beautés de sentiment, qu'on appelle le je ne 
sçay quoy; beautés de Sophocle, beautés 
rares, que l'esprit ne connoît point et qui 
appartiennent au seul génie ; beautez que 
les critiques sentent rarement et que le pu- 
blic préfère par instint à toutes les autres. 

2. Différence quHly a entre ces rapports 
cache^, cet ordre du cœur, et Vordre ordi- 
naire, ou la suite vraysemblable des choses. 
Raison de juger par sentiment. — 11 ne faut 
pas confondre ces rapports cachez, cet ordre 
imperceptible qu'on sent plustost qu'on ne le 
voit, avec l'ordre ordinaire ou la suite vray- 
semblable des choses ; ce dernier est le fruit 
de l'attention ; l'autre est l'eflect d'un génie 
immense et d'un sentiment exquis. Bien des 
gens , à force de travail , peuvent conduire 
une pièce avec beaucoup de clarté et de 
vrâysemblance; mais peu d'hommes voyent 
entre deux idées pathétiques la moitié des 
rapports que Sophocle y a vu. En un mot, 
l'ordre dont je vai parler dans ce chapitre 
est un ordre pour le cœur, plus tost que 
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pour Tesprit; aussi trouvay-je qu'il est 
plus aisé de le sentir que de montrer en 
quoy il consiste. 

Cependant je vais risquer quelques ref- 
flexions : )e les ai faites en m'obstinant à 
chercher les causes de mon rayissement 
dans les pièces ou d'abort mon esprit n'a- 
percevoit pas de grandes beautez. A force 
de relire et de méditer les endroits ou je me 
trouvois emu par des .choses communes, je 
m'apercevois que c'etoit moins ces choses 
qui me remuoient que leur rapport harmo- 
nique avec tout le pathétique de la pièce. 
Je decouvrois que le morceau qui m'enchan- 
toit devoit ses charmes à Punion des vingt 
morceaux touchants qu^l rappelloit dans 
mon esprit par une liaison vive et naturelle- 
Dans tout autre acte, dans toute avtre scène, 
précédé ou suivi de toute autre idée, ce mor- 
ceau m'auroit peut-être ennuyé, paiTjCe que 
la même liaison, les mêmes rapports Bt s'y 
trouvant plus, il nauroit pas egout^ à sa 
beauté intrinsèque les diverses beautés des 
idées accessoires qu'il reveillait. 

3. Div. du.chap, — Il y ad«oc Ufii& place 
ou certaines pensées, certaioues «cenea et 
certaines situations multiplient les iclé«8 pa- 
thétiques,, en renQUveUaott ks uofis pif les 
autres. 
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4. Quelle doit être la place de certaines 
pensées, — Mais c'est peu de la sentir, il 
faut tacher de la connoître, cette place de 
chaque chose. Commençons par examiner 
quelle doit être celle des différentes pen- 
sées. 

5. Div. de Vart, i, ou des pensées. — On 
peut comprendre sous le nom de pensées : 
lo les sentences ou moralitez mises en 
thèse générale; 2® les refflexions particu- 
lières et réduites à l'hipothese; 3<* les sim- 
ples idées. 

6. Des divers endroits où Von peut mettre 
des sentences, — Les sentences ou mora- 
litez ont beaucoup de force dans l'exposition 
et partout ailleurs, quand, pour montrer 
qu'on doit attendre telle ou telle action d'un 
personnage, on établit par une maxime gé- 
nérale les suites ordinaires du caractère ou 
des passions de ce personnage. 

* Examinez ma vie, et voyez qui je suis. 
Quelque crime toujours précède les grands crimes : 
Quiconque a pu franchir les bornes légitimes, 
Peut violer un jour les droits les plus sacrez. 
Ainsi que la vertu, le crime a ses degrez, 

Et l'on n'a jamais vu la timide innocence 
Passer subitement à l'extrême licence. 
Un seul jour ne fait pas d'un mortel vertueux 
Un perfide assassin, un lâche incestueux. 

* Racine dans Phèdre^ acte 4*, scène a*. 
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Ces mêmes sentences ont beaucoup de 
grâce, dit Corneille (au premier discours sur 
la Tragédie) dans les délibérations d'État, 
où un homme d'importance, consulté par 
un roy, s'explique de sens rassis. 

* Seigneur, quand par le fer les choses sont vuidées, 
La justice et le droit sont de vaines idées. 

Et qui veut être juste en pareilles saisons, 
Balance le pouvoir, et non pas les raisons. 

Elles font aussi à merveille quand elles 
ramassent dans peu de mots, à la fin de la 
pièce, et l'action et la fabulation ou mora- 
lité. 

** Thebains, voyez cet Œdipe qui expliquoit les 
oracles, qui se faisoit adorer par ses vertus et qui ne 
devoit sa couronne qu'à luy même ; voyez le : il est 
abimé dans ses malheurs épouvantables. Nul mortel 
ne doit être appelé heureux, tant qu'il vit. 

On peut, même dans la passion, étendre 
une reffiexion de l'hipothese à la thèse ge> 
nerale ; mais il faut que ce soit moins pour 
raisonner que pour exprimer quelque mou- 
vement de cette passion (Rac.,dansP/reire, 

* Photin parle ainsi à Ptholomée dans le Pompée 
de Corneille. 

** Sophocle, Œdipe, acte 5«, scène dernière. 



ac. 4®, se, 5). Thésée, voulant dite à son fils 
qu'il est un parjure, s'exprime ainsi : 

ToQ jours les scélérats- ont recours au parjure. 

Par cette généralité il montre mieux sa 
colère et son mépris que par une injure 
personnelle. C'est comme s'il disoit à Hip- 
polyte que non seulenient il est parjure, 
mais qu'il est sy méchant que le parjure n'a 
plus rien d'effirayant pour luy. 

7. Des divers endroits ou les sentences et 
discours généraux refi^oidissent V action, -^ 
Dans tout autre cas, les discours généraux 
sont trop froids et ont un air trop pensé, 
pour convenir au stile do la passion : un 
homme agité de crainte ou de terreur n'a 
ny le loisir de les dire ny celui de les en- 
tendre. 

Bien plus, dez que l'action est échauffée, / 
ny eut'il sur la scène. que des personnages 
sans émotion, ces discours généraux en- 
nuyent le spectateur, pour peu qu'on les 
multiplie. Ce spectateur ne veut plus mo- 
raliser dez qu'il s'est senti remuer par la 
chaleur de l'action. 

Des sentences ou moralitez générales pas- 
sons aux reliiexions particulières et réduites 
à l'hipothese. 

15 
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S. Dfp. de Vart, «, ou des rejflexions. — 
Ces refQexion* se divisent en refflexions 
raisonnées et en refflexions pathétiques. 

9. Ce que Von entend par rejjlexions rai- 
sonnées et dans quels endroits il faut les 
placer. — Les refflexions raison nées sont 
celles que l'on fût tranquilement et avec 
ordre sur une affoire d*Etat, sur la conve- 
nance de k guerre ou de la paix ; on en fait 
aussi sur les caractères, sur les passions, 
sur les situations des personnages, pour 
tacher de découvrir leurs vues et de prévoir 
leurs actions. 

Elles sont nécessaires dans les scènes d*ex 
position pour développer insensiblement 
aux yeux des spectateurs les intérêts et les 
passions. 

Elles composent les scènes à fauteuil, qui 
ne sont ordinairement que des refflexions 
multipliées et liées avec quelques faits qui 
ont rapport à l'action . Voye^ les premières 
scènes du 3« acte de Mitridate, du 2« acte 
de Cinna, du 4« acte de Sertoriùs^ 

On peut aussi les mettre dans les scènes 
de passion ; mais il faut que le génie poli- 
tique et méditatif des personnages rende 
vraysemblable le mélange des mouvements 
et des raisonnements : tel est le génie de 
Mitridate, tel est celuy d*Agrippine. 
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Il faut, outre cela, qiie les passions de 
ces personnages fiassent paftie de leurs ca- 
ractères, c'est à dire qu'elles soient ou nées 
avec eux, ou fortifiées par une longue ha- 
bitude , comme la haine d'Âtrée et l'ambi- 
tion d'Agamennon. Alors, l'ame, familiarisée 
avec elles, en est moins pressée, moins 
éblouie, et peut se prêter à quelques réf- 
lexions suivies. 

lo. Ce que Von entend par re^exions pa- 
thétiques et dans quels endroits il faut les 
placer, — Mais quand le cœur est remué 
par des passions nouvelles, quand les per- 
sonnages sont d'un âge, d'un sexe ou d'un 
caractère plus propres à sentir qu*à penser, 
enfin quand les seccousses sont bien vio- 
lentes, dans quelque homme que ce soit, il 
ne faut plus des reffiexions raisonnées, c'est- 
à-dire où les idées soient liées par la raison ; 
il faut des reffiexions pathétiques, c'est à 
dire qui portent uniquement sur le terrible 
ou sur le touchant des situations où l'esprit 
coure rapidement de l'avenir au passé, du 
passé à l'avenir, au présent, sans autre 
ordre que celuy de la succession des mou- 
vements. Ces mouvements excitent une 
foule d'idées dont tous les rapports ne con- 
sistent qu'à caractériser ensemble une telle 
passion, ou le mélange et le contraste de 
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telles et de telles passions. Ecoutons Phèdre 
quand elle se souvient qu'elle a perdu sa 
vertu, trahi son époux, deshonnoré son 
amant, et qu'elle pense que cet amant la 
méprise, Tabhorre et en adore une autre : 

Tout ce que j'ay souffert, mes craintes, mes transports, 

La fureur de mes feux, l'horreur de mes remords, 

Et d'un refus cruel l'insupportable injure 

N'etoit qu'un faible essay du tourment que j'endure. 

Ils s'aiment 1 Par quel charme ont ils trompé mes yeux? 

Comment se sont ils vus ? depuis quand ? dans quels lieux ? 

Tu le scavois: pourquoy me laissois tu séduire? 

De leur furtive ardeur ne pouvois tu m'instruire? 

Les a fon vu souvent se parler? se chercher? 

Dans les fonds des forets alloient ils se cacher ? 

Helas 1 ils se voyoient avec pleine licence. 

Le ciel de leurs soupirs approuvoit l'innocence. 

Ils suivoient sans remords leur penchant amoureux. 

Tous les jours se levoient clairs et sereins pour eux. 

Et moy, triste rebut de la nature entière, 

Je me cachois au jour, je fuyois la lumière. 

La mort est le seul Dieu que j'osois implorer 



Non, je ne puis souffrir un bonheur qui m'outrage, 
Œnone. Prends pitié de ma jalouse rage. 
Il faut perdre Aricie. Il faut de mon époux 
Contre un sang odieux reveiller le courroux. 
Qu'il ne se borne pas à des peines légères. 
Le crime de la sœur passe celuy des frères. 
Dans mes jaloux transports je le veux implorer. 
Que fais je ? où ma raison se va-t elle égarer? 
Moi jalouse 1 et Thésée est celui que j'implore! 
Mon époux est vivant, et moi je brûle encore ! 
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Pour qui ? quel est le cœur ou prétendent mes vœux ? 
Chaque mot sur mon front fait dresser mes cheveux. 
Mes crimes désormais ont comblé la mesure. 
Je respire à la fois Tinceste et Timposture. 
Mes homicides mains, promtes à me venger. 
Dans le sang innocent brûlent de se plonger, 
Misérable 1 et je vis? et je soutiens la vue 
De ce sacré soleil dont je suis descendue ? 
J'ay pour ayeul le père et le maître des Dieux. 
Le ciel, tout l'univers est plein de mes ayeux. 
Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale... 
Mais que dis je ? mon père y tient l'urne fatale. 
Le sort, dit on, Ta mise en ses sévères mains. 
Minos juge aux enfers tous les pales humains. 
Ah ! combien frémira son ombre épouvantée, . 
Lors qu'il verra sa fille a ses yeux présentée. 
Contrainte d'avouer tant de forfaits divers. 
Et des crimes peut être inconnus aux enfers. 
Que diras-tu, mon père, à ce spectacle horrible? 
Je crois voir de ta main tomber l'urne terrible. 
Je crois te voir cherchant un supplice nouveau, 
Toy-meme de ton sang devenir le bourreau. 
Pardonne. Un Dieu cruel a perdu ta famille. 
Reconnois sa vengeance aux fureurs de sa fille. 
Helas ! du crime affreux dont la honte me suit, 
Jamais mon triste cœur n'a recueilli le fruit. 
Jusqu'au dernier soupir de malheurs poursuivie, 
Je rends dans les tourments une pénible vie. 

Œnone. 

Hel repoussez, madame, une injuste terreur. 
Regardez d'un autre œil une excusable erreur. 

PHEDRE. 

Malheureuse ! voila comme tu m'as perdue. 
Au jour que je fîiyois c'est toi qui m'as rendue. 
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Tes prières m'ont fait oublier mon devoir. 

J'eritofs Hippolyte, et tu me l'as fait voir. 

De quoy te chargeois-tu? pourquoy ta bouche impie 

A-t*elle en l'accusant osé noircir sa vie? 

Il en mourra peut être, et d'un père insensé 

Le sacrilège vceu peut être est exaucé. 

Je ne t'ecoute plus, va-t'en, monstre exécrable. 

Va, laisse moi le soin de mon sort déplorable. 

Puisse le juste ciel dignement te payer, 

Et puisse ton supplice à jamais effrayer 

Tous ceux qui comme toy, par de lâches adresses, 

Des princes malheureux nourrissent les foiblesses. 

J'ay transcri toute cette scène, quoy que 
longue, parce qu'elle est remplie de ce que 
j'appelle refflexions pathétiques. Il est aisé 
d'appercevoir qu'elles n'ont d'autres liaisons 
que la succession des mouvements qui les 
produisent, et qu'elles portent uniquement 
sur ce qu'il y a de terrible ou de touchant 
dans la situation de Phèdre. 

Une chose à remarquer, c'est que Racine 
a ramassé, dans cette scène, tout le pathé- 
tique que l'action a pu luy fournir, et qu'il 
a affoibli un peu le reste de l'acte pour avoir 
de quoy mettre ensemble un plus grand 
nombre de beautez tragiques. En effet, elles 
perdent leur force quand elles sont sépa- 
rées ; le morceau le plus vif affecte médio- 
crement quand les choses qui le précèdent 
n'ont pas préparé le cœur à le sentir, en 
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commençant de le remuer. 11 faut aussi que 
ce qui suit soit d'une nature à conserver ce 
mouvement et cette chaleur. 

Voità ce que j'avois à dire sur les diffé- 
rents endroits où il falloît placer des ref- 
flexions, soit raisonnées, soit pathétiques. 
Ce qui me reste à dire sur la façon d'em- 
ployer les simples idées est plus abstrait et 
n*est pas moins essentiel. 

1 1 . Division des simples idées. — Il y a 
quatre sortes de simples idées : les pre- 
mières peignent les personnes, les secondes 
peignent les passions, les troisièmes pei- 
gnent les personnes et les passions, il y en 
a enfin d'une quatrième espèce qui ne pei- 
gnent ni les passions ni les personnes. 

12. De la place des idées qui peignent 
les personnes, — Les idées qui peignent les 
personnes peignent ou celui qui parle, ou 
ceux de qui on parle. Celles qui peignent 
celuy qui parle sont toujours bien placées ; 
et tout ce que pense un homme doit le 
peindre, même lorsqu'il se déguise. Celles 
par lesquelles un acteur en veut faire con- 
noître un autre doivent être employées au- 
tant qu'on peut au commencement de la 
pièce. C'est alors le temps de montrer au 
spectateur les portraits de tous les persTon- 
nages, affin qu'il puisse ensuite les recon- 
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noitre et les distinguer les uns des autres 
dans le cours de Faction. 

Elles sont aussi nécessaires dans les en- 
droits ou il importe de desabuser quelqu'un 
de ridée quMl a d'un acteur, ou de le con- 
firmer dans cette idée. Il Êiut encor tacher 
de peindre un homme dans les narrations 
qu'on fait de ses actions, pour donner plus 
de vie et plus d'harmonie à ce qu'on en 
dit. 

i3. Ce quHl faut éviter en employant les 
idées qui peignent les personnes, — Nfais il 
faut bien se garder de reffiechir trop sur les 
mœurs, les passions, les caractères, etc., 
quand cela n'est pas nécessaire au pathé- 
tique ou à l'intelligence de l'action, et quand 
celui de qui on parle ne joue pas un .rolle 
bien considérable. Il faut prendre garde sur- 
tout de ne pas couper des événements in- 
téressants pour placer ces scènes froides. 

Corneille a fait toutes ces fautes dans la 
plupart de ses pièces. Il est vray que l'cle- 
vation de son génie et la beauté de ses por- 
traits déplacez remplissent l'ame d'admi- 
ration et l'empêchent de voir d'abort le 
manque de justesse ; mais à la seconde lec- 
ture on sent que le cœur languit malgré le 
contentement de l'esprit. 

Une attention bien nécessaire, c'est de 



r- 121 — 

faire peindre les personnages par des gens 
d'un âge et d'un caractère susceptibles de 
beaucoup d^experience et de beaucoup de 
.prudçnce. Un jeune héros, une princesse, 
peuvçnt bien en passant tracer quelques 
traits de quelqu^un, mais il n*est pas vray- 
semblable qu'Us sentent les différences in- 
finies qu'il y a entre tous les caractères. Ils 
n'ont encor eu ni assez de loisir , ni asse;z 
d'occasions pour entrer dans les replis du 
cœur humain. Bajazet peut bien faire con- 
noître la différence du cœur d'Âtalide et de 
celuy de Roxane; mais il n'auroit pas, 
comme le vieux Vizir Âcomat, cette grâce 
que donne la vraysemblance, en racontant 
à Osmin l'état de l'Empire et du serrail, les 
caractères, les passions, les divers înterests 
des peuples, des princes et d^s sultanes. 
Bajazet est d'ailleurs trop occupé de ses pas- 
sions, trop emporté par la fougue de son 
âge et de son ambition, pour pouvoir se 
plier à une étude aussi profonde et aussi 
refflechie que celle des hommes. 

Des idées qui peignent les personnes, pas- 
sons à celles qui peignant les passions. 

14. De la place des idées qui peignent les 
passions, — J'entends par les idées qui pei- 
gnent une passion celles qui paroissent. si 
fort l'effet de cette passion qu'elles l'exci- 
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tiBiit sur le champ dans le cœur de tous les 
apeetateurs. Elles s^nt si rares qu41 faut 
bien prendre garde de ne pas les employer 
à pure perte. 11 faut les garder pour les en« 
droits où Ton veut fraper tes grands coups. 
Les situations les plus pathétiques , par 
eHes mêmes, n*afifectent que médiocrement 
quand la force des idéçs ne les présente pas 
vivement à l'esprit du spectateur/L'etat ter- 
rible où se trouve le vieil Horace, quand il 
sçait la mort de deux de ses fils et qu'il croit 
le troisième deshonnoré, n'eût jamais été 
bien développé, si Corneille n'eût pas sceu 
peindre vivement, par une seule idée, le 
désespoir de ce père généreux. On voit bien 
que je veux parler du fameux QjtUl mourût, 
i5. De la place des idées qui peignent à 
la Jbis et les passions et les personnes, — 
Cette idée est d'autant plus belle qu'elle 
peint non seulement la passion, mais aussi 
le caractère de l'acteur. Ces coups de pin- 
ceau qui d'un seul trait font sortir un homme 
tout entier sont les grandes beautez de. la 
Tragédie , surtout quand on les employé 
dans les endroits o^ ii est essentiel au pa- 
thétique qu'on connoisse à fonds Pâme d'un 
personnage. Radamiste soupçonne la fidé- 
lité de sa femme, qu*il avott jadis poignar- 
dée, transporté de douleur et de jalousie; 
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il veut l'enlever de la cour de son père ; il 
sçaît qu'elle aime son frère ; il en paroît fu- 
rieux et il l'accable d'injures en présence de 
ce frère. 21enobie a tout à craindre en s'a- 
bandonnant entre les mains d'un pareil 
homme. Voicy ce qu'elle luy dit : 

Crael, apprends qu'on cœar qui peut te pardonner 
Est un cœur que sans crime on ne peut soupçonner. 
Je vays par un seul trait te le Cèdre connoitre, 
Et de mon sort après je te laisse le maître. 
Ton firere me fot cher, je ne le puis celer; 
Je ne cherche pas même à m'en justifier, 
Mais, malgré mon amour, ce prince, qui l'ignore, 
Sans tes lâches détours Tignoreroit encore. 

Enfin, dez que la nuit pourra me le permettre 
En tes mains dans ces lieux je viendray me remettre. 
Je connois la fureur de tes transports jaloux; 
Mais j'ay trop de vertu pour craindre mon époux. 

Il n'y a pas une seule idée, dans tout ce 
morceau, qui ne caractérise à la fois et les 
mœurs et les passions de Radamiste et de 
Zenobie. Mais il est remarquable surtout 
par l'endroit où il est placé. La fureur ja- 
louse de l'un et les vertueux reproches de 
l'autre font sentir combien peu ils étoient 
finits l'un pour l'autre. Pour rendre cette 
refâexion plus frapante, Crebillon la place 
dans la scène où l'infortunée Zenobie vient 
se livrer pour jamais à son redoutable 
époux. 
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Ces idées, qui caractérisent à la fois les 
passions et les personnes, servent dans Fex- 
position à peindre un homme entier par un 
seul trait frapant qu'on n'oublie pas et qui 
fait une image moins confuse que celle où il 
y a plusieurs coups de pinceau. Q.uand'ro- 
racle demande àAgamemnon la mort de sa 
fille Iphigenie, 

11 condamne les Dieux, et, sans plus rien oQir, 
Fait vœu sur leurs autels de leur des-obeir. 

Ce serment exprime parfaitement la dou- 
leur du père et caractérise en même temps 
la colère du Roy des rois et du chef de la 
Grèce. La hardiesse et Tindîgnation d'Aga- 
memnon ont quelque chose qui Papproche 
des dieux. C'est ainsi qu'il a dû jurer le sa- 
lut de sa fille. Le voylà mieux peint par 
ridée que renferment ces deux vers qu'il ne 
l'auroit esté par vingt autres idées. 

i6. Des idées qui ne caractérisent ni les 
passions ni les personnes. — Celles qui né 
caractérisent ny les passions ny les per- 
sonnes ne sont supportables que lors 
qu'elles servent à l'intelligence, à la liaison 
ou au pathétique de l'action ; dez qu'elle ne 
font que remplir les scènes, quelque belles, 
quelque sublimes qu'elles soyent, elles doi- 
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vent être mises au rang de ces magnifiques 
iiiutilitez qu'Horace appelle amhitiosa orna- 
menta et qu'il ordonne de retrancher* Ce- 
pendant les meilleures pièces en sont rem- 
plies; les hommes, ne voyant dans le sujet 
d'une tragédie qu'une partie des idées et 
des mouvemens que chaque caractère et 
chaque passion peuvent fournir, y ajoutent 
les mouvements et les idées des passions, 
des situations et des caractères étrangers. 
Ce n'est pas que toutes ces idées et tous ces 
mouvements ne soyent en gênerai communs 
à tous les hommes ; mais tels mouvements 
ne s'excitent dans le cœur d'un tel homme, 
telles idées ne naissent dans son esprit, que 
consequemment aux secousses de telles 
passions et aux impressions de tels objets ; 
de sorte que les mouvements qui n'expri- 
ment pas les passions présentes, et les idées 
qui ne peignent point la situation actuelle 
de l'esprit, peuvent être appelez des idées 
et des mouvements étrangers. Il n'y en a 
que dans les hommes imaginez; dans 
l'homme réel, l'ame ne pen^e et ne peut 
penser, ne sent et ne peut sentir, que selon 
l'ordre dans lequel elle est affectée par 
ses passions, par le tempérament, par les 
préjugez, par l'habitude, etc.; mais, dans 
l'homme imaginé, nous joignons, sans y 
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prendre garde, nos mouvemens particuliers 
et nos idées actuelles aux idées et aux mou- 
vemens qui expriment son caractère, son 
état, son âge, son pals, ses mœurs et ses 
passions. Je Ya3rs critiquer encor une fois 
Racine. 

Poisse le jaste ciel dignement te payer, 
Et paisse ton supplice à jamais efifrayer 
Tons ceux qui comme toi, par de lâches adresses. 
Des princes malhenrenx nourrissent les foiblesses, 
Les poussent an penchant 'où leur cceur est enclin, 
Et leur osent du crime aplanir le chemin 1 
Détestables flateurs, présent le plus funeste 
Que paisse fiiire aux roys la colère céleste. 

Voilà de magnifiques idées, mais Phèdre, 
effrayée de ses crimes et agitée par ses re- 
mords, auroit-elle pu s^en distraire pour 
£iire des reffiexions si suivies et si longues 
sur le malheur des princes qui écoutent 
leurs flatteurs? Non, mais Racine, après 
avoir longtemps fait parler cette princesse 
selon sa situation, ajouta aux idées qui la 
peignoient des idées qui ne peignoient plus 
que Racine. J'ay cité ces vers parce qu'ils 
sont fameux et que peut-être peu de gens 
s'étoient apperçus qu'ils fussent déplacez. 
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Chapitre VI. 

CONTINUATION DU CHAPITRE 
PRECEDENT 

DE LA PLACE DE CERTAINES PENSÉES, 
DE CERTAINES, ETC. 

la fin qu^on se propose dans ce 
[chapitre. — On a veu dans le cha- 
[pitre précèdent de quelle façon et 
dans quels endroits il faloit employer les 
{différentes) pensées ; on les a divisées en 
sentences, en refflezions raisonnées, en ref- 
flexions pathétiques, en simples idées, en 
idées qui peignent les passions, en idées 
qui peignent les personnes, en idées qui 
peignent à la fois les passions et les per- 
sonnes, et en idées qui ne peignent ni les 
passions ni les personnes. On a taché de 
montrer dans tout le cours du chapitre que 
chaque espèce de pensée convenoit plus 
particulièrement à telle ou telle scène; nous 
allons voir à présent que chaque espèce de 
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scène a sa place marquée dans les différents 
actes. 

2. Div. du chap. et des différentes sortes 
de scènes, — Les scènes se divisent en 
scènes de narration, de délibération, de 
liaison et d^ action. 

3. Div. des scènes de narration. — Il y a 
deux sortes de scènes de narration : les 
unes racontent les événements de l'action 
présente, les autres rappellent ce qui a 
précédé cette action. 

4. Des scènes qui racontent les événe- 
ments présents, les événements de V action. 
— Celles qui ne servent qu'à raconter les 
événements présents sont déplacées par 
tout, quand ces événements pouvoient être 
mis en action. Or, pour qu'ils ne puissent 
pas être mis en action, il faut ou que l'unité 
de lieu ou que la difficulté d'une repré- 
sentation exacte l'empêchent. Le mariage 
de Pirrhus et d'Andromaque ne peut pas 
se faire sur le théâtre, parce que ce théâtre 
représente le palais et que les mariages se 
font au temple. Si ce théâtre representoit 
tantost un palais, tantost un temple, il n'y 
auroit plus d'unité de lieu. 

La difficulté de représenter exactement 
des combats, des séditions, des conjurations 
nombreuses, etc., oblige aussi de les dero- 
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ber aux yeux et de les mettre en récit. Mais 
il est rare que ces choses arrivent à la fois 
en assez grand nombre pour que les nar- 
rations qu'on en fait puissent remplir des 
scènes entières. Ces narrations sont ordi- 
nairement fondues dans des scènes de déli- 
bération ou de liaiàon. 

Il faut en excepter les scènes qui instrui- 
sent de la catastrophe. Elles sont prévue 
toujours fort longues et elles ne contien- 
nent ordinairement que des récits. En voicy 
la raison : elles racontent les malheurs ex- 
cessifs d'un personnage pour qui l'interest 
des spectateurs s'est acrû de scène en scène 
pendant cinq actes. Ces spectateurs sont 
avides des moindres circonstances qui pei- 
gnent ou la magnanimité d'un personnage, 
ou les regrets qu'il a de quitter son père, sa 
maîtresse, son ami, etc. Il faut les conten- 
ter, il faut laisser longtemps sous leurs yeux 
un objet qui les attache si fort. 

Mais on doit bien se garder d'entrer dans 
des détails qui ne contribuent pas à la pas- 
sion. Peut-on souffrir que Theramene, en 
apprenant à Thésée la mort de son fils, s'a- 
muse à peindre le monstre qui a effrayé ses 
chevaux; qu'il dise qu'il a le front large, 
qu'il a des cornes, que ses écailles sont jau- 
nes, que sa croupe se replie, qu'il fait re- 
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tentir le rivage, qu'il fait horreur au ciel, 
qu'il émeut la terre, qu'il infecte l'air et 
qu'il £ût reculer de peut le fiot qui l'aporta ? 
Voilà tout ce que j'avois à dire sur les scènes 
qui racontent les événements présents, les 
événements de l'action. Passons à celles qui 
contiennent les récits des choses antérieures 
à la Tragédie. 

5. Des scènes ^ui racontent les événe- 
ments antérieurs à la Tragédie, — > Elles 
font ordinairement le gros tiers d'une pièce 
moderne, et le quart de celles d'Euripide, 
de Corneille et de Racine. Dans Sophocle il 
n'jr a souvent que la scène d'exposition qui 
soit toute employée à raconter; quelquefois 
même il n'y a point de scène d'exposition. 
Dans le Philoctete, par exemple, l'action 
commence avec la pièce ; elle se prépare et 
se développe par les simples mouvements 
des acteurs, sans récits, sans reconnoissan- 
cesy en un mot sans exposition. Ce sont 
les événements présents, et les mesures 
qu'Ulisse prend sur l'avenir, qui font con- 
noître le passé. Ce n'est pas qu'il n'y ait beau- 
coup de narrations dans cette Tragédie, mais 
c'est qu'elles sont fondues dans presque 
toutes les scènes sans en remplir aucune. 
Voilà ce qui leur donne une chaleur qui ne 
se trouve point ailleurs; rien n'y sent 
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l'historien, tout y a le mouvement et la 
vie. 

6. Des divers endroits où Von doit placer 
les scènes de narration qui racontent des 
choses antérieures à la Tragédie, — Quand 
Eschile, Euripide, Corneille et Racine fmi- 
soient le plan de leurs ouvrages, ils ne 
voyoient peut-être pas, comme Sophocle, les 
rapports infinis qu'il pouvoit y avoir entre 
les événements présents et le récit des cho- 
ses passées. Ils n^avoient pas le génie de 
diviser ce récit en mille petits morceaux, et 
de les distribuer dans les divers endroits où 
Sophocle auroit vu leurs places naturelles, 
ils prenoient le parti de ramasser dans 
quatre ou cinq scènes tous, les faits anté- 
rieurs à Taction qu'ils jugeoient nécessaires 
à la clarté ou au pathétique. Ils plaçoient la 
plus longue et la plus générale au com- 
mencement de la pièce; ils en mettoient 
encore une ou deux à la fin du premier acte 
ou au commencement du second; et ils en 
employoient enfin une quatrième dans lé 
troisième acte ou au commencement du 
quatrième. Nous allons voir qu*il y a beau- 
coup de bon sens dans cette £eiçon de les 
distribuer, et nous tacherons de montrer 
quelles différentes espèces de narrations 
conviennent aux différents endroits où l'oii 
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place ces scènes. Quant à la façon de So- 
phocle, il faut se contenter de Padmirer, 
et ae dire ce que Stace se disoit de Vir- 
gile : 

Nec tu divinam Eneida tentai 
Sed longe lequere, et vestigia temper adora. 

m 

7. Qjielle espèce de narration convient à 
la scène d* exposition* — Tout le monde 
sçait et la place et le but de la scène d'ex- 
position , nous en avons parlé ailleurs : elle 
commence la Tragédie; elle doit entre au- 
tres choses marquer le nom, l'état, le ca- 
ractère, les passions, de chaque person- 
nage, etc. 

Mais tout cela doit se faire à grands coups 
de pinceau. Il faut tracer seulement les 
contours principaux des différentes têtes, 
sans s'amuser à finir les traits particuliers. 
Comme il importe aux spectateurs de bien 
saisir ces diverses têtes, pour pouvoir les 
distinguer dans le cours de la pièce, il fout 
les luy montrer rapprochées affin que leurs 
différences soyent plus sensibles ; or, on les 
eloigneroit les unes des autres si on allon- 
geoit le discours par des narrations d'un 
trop grand détail. Voicy ce que dit Racine 
dans l'exposition ô^Athalie, et de la me- 
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chanceté de cette reine et du massacre de 

Joas : 

Une impie étrangère 
Se baigne impugnement dans le sang de nos rois : 
Des enfans de son fils détestable homicide. 

Voicy encor tout ce qui est dit de Joza- 
bet. C'est Abner qui parle au grand prêtre : 

Da mérite éclatant cette reine jalouze 

Hait sar tout Josabet, vôtre fidèle epouze. 

iSi du grand prêtre Ââron Joad est successeur, ' 

De notre dernier roy Jozabet est la sœur. 

Voylà des portraits bien entiers, où les 
trais principaux sont dessinés très distincte- 
ment; mais il n'y a encor aucunes beautez 
de détail. 

Voicy maintenant ces deux tableaux 
achevés en un seul dans la scène qui finit 
Pacte. 

De princes égorgez la chambre etoit remplie. 
Un poignard à la main, l'implacable Âtbalie 
Aa carnage animoit ses barbares soldats, 
Et ponrsaivoit le cours de ses assassinats. 
Joas laissé pour mort frappa soudain ma vue. 
Je me figure encor sa nourrice éperdue, 
Qui devant les bourreaux s'etoit jettée en vain, 
Et foible le tenoit renversé sur son sein. 
Je le pris tout sanglant. En baignant son visage, 
Mes pleurs du sentiment luy rendirent l'usage; ' 
Et soit frayeur encor, ou pour me caresser, 
De tes bras innocent je me sentit presser. 
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Je dlray en passant que voylà le plus beau 
morceau de peinture qu'ait jamais fait ny 
peintre ny poâte. Mais examinez comme le 
massacre de Joas, la cruauté d'Athalîe, la 
pieuse humanité de Josabet, qui, en quelque 
façon, n'avoient esté qu'indiquez dans l'ex- 
position, sont icy exprimez dans le plut 
grand détail. 

8. Q}tel genre de narration on doit em- 
ployer dans les scènes qui finissent le pre- 
mier acte ou qui commencent le second, — 
Cette scène est de la seconde espèce des 
scènes de narration. Elles doivent être plus 
vives que les scènes d'exposition, parce 
qu'elles sont plus près du noeud et que 
même elles le commencent quelques fois. 
Les détails y sont plus naturels que dans les 
scènes d'exposition, où il faut parler de tout 
un peu. Icy les acteurs se réduisent ordi- 
nairement à parler des objets particuliers 
de leurs passions; ils doivent en parlev^d'une 
façon qui exprime toute l'imprefssion <iue 
ces objets font sur eux. Ils en doivent pa- 
roître uniquement occupez ; ils doivent se 
les présenter dans toua^ leurs difiPerens points 
de vue et en remarquer les moindres par- 
ties. Ces scènes achèvent ainsi ce que Tçx- 
position avoit ebiauché. Dans l'e^positipn, 
Joad se contente de rappelier à Aboer la 
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cruauté d'Athalie; dans la dernière scène de 
l'acte, Jozabet, plus tendre, plus sensible, 
et témoin du massacre des princes, en rap- 
pelle toutes les circonstances. Il semble seu- 
lement qu'elle sorte de cette afireuse cham- 
bre où elle a yû égorger toute la postérité 
de son frère. 

Par les choses qu'elle dit au grand prêtre 
dans le reste de la scène, et par celles que 
le grand prêtre luy répond , le même jour, 
la même perfection est donnée à toutes les 
autres choses qui avoient esté tracées dans 
l'exposition. Lisez la scène, qui seroit trop 
longue à transcrire. 

Remarquez qu'elle finit l'acte premier, et 
que l'action commence immédiatement avec 
le second par l'entrée de Zacharie sur le 
théâtre, qui vient annoncer Tirruption d'A- 
thidle dans le temple et le trouble qu'a ex* 
cité en elle la présence d'Eliacin. Alors le 
cœur commence à être remué par l'action; 
on est curieux de sçâvoir ce que fera Atha- 
lie, ce que diront le grand prêtre, Mathan 
et Abner. On s'ennuyeroit d'entendre plus 
longtemps Josabet. Aussi les récits finis- 
sent icy et l'action commence. 

C'est donc avec raison que Racine s'est 
fait presque une règle inviolable de placer 
immédiatement avant le commencement du 
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nœud ou de Taction toutes les narrations 
détaillées qui achèvent d'instruire les spec- 
tateurs. 

Quand on n'a pas le loisir de tout dire 
dans ces premières scènes, il faut garder les 
choses les plus pathétiques pour les racon- 
ter dans le troisième acte, en observant de 
prendre le temps où un acteur en attend 
quelqu'autre qui tarde à venir. Il est vray- 
semblable alors qu'il s'entretienne seul et 
avec son confident des choses passées que 
sa haine, ses remords, son amour, ou quel- 
qu'autre passion, luy rappellent. 

9. Qjielle espèce de narration on doit em- 
ployer dans les scènes qui finissent le troi- 
sième acte ou qui commencent le quatrième, 
— Mais, malgré cette vraisemblance, une pa- 
reille scène seroit insupportable dez qu'on 
seroit avancé dans le quatrième acte. Alors 
le cœur, extraordinairement attaché aux évé- 
nements présents, ne peut, en aucune ma- 
nière se prêter aux récits des événements 
passez. Voyez la scène d'Heriphile dans 
VIphigenie, les deux d*Andromaque, qui sont 
des scènes de narration. Elles sont à la fin 
du troisième acte ou au commencement du 
quatrième. Remarquez y surtout que Ra- 
cine a réservé pour ces endroits les détails 
les plus pathétiques, parce que, l'action 
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étant déjà échauffée, eUe auroit langui par 
des récits moins terribles ou moins tou- 
chants. 

Songe, songe, Cephise, a ceste nuit cruelle 

Qui fut pour tout un peuple une nuit étemelle. 

Figure toy Pîrrhus, les yeux etincelants, 

Entrant à la lueur de nos palais brûlants, 

Sur tous mes frères morts se faisant un passage, 

Et, de sang tout couvert, rechauffant le carnage. 

Songe aux cris des vainqueurs, songe aux cris des mourants 

Dans la flamnre étouffez, sous le fer expirants. 

Peints toy dans ces horreurs Andromaque éperdue. 

Voilà comme Pirrhus vint s'offrir à ma veue, etc. 

* Le four que son courage 
Luy fit chercher Achile ou pltistost le trépas, 
11 demanda son fils et le prit dans ses bras. 
Chère epouze, dit il, en essuyant mes larmes, 
J*ignore quel succez le sort garde à mes armes. 
Je te laisse mon fils pour gage de ma foy : 
S'il me perd, je prétends qu'il me retiouve en toy. 
Si d'un heureux hymen la mémoire t'est chère, 
Montre au fils à quel point tu cherissois le père. 

Il peut y avoir des narrations aussy de- 
taillées que ces deux morceaux dans les 
premiers actes de V Andromaque, mais il n'y 
en a pas certainement de si pathétiques. 
Dans le second, Hermione rapelle à sa con- 
fidente tout ce qui a précédé ou occazioné 

* Acte 3*, scène dernière. 

* Acte 4*, scène i»«. 



â 
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fton amour pour Pirrhut; mais que l'interest 
qu'on y prend est bien au dessous de celuy 
qu*on prend ici aux vertueuses larmes de 
la tendre Ândromaque 1 Aussi Racine a-t*il 
gardé les narrations de la Troyeiie pour 
Pacte où l'action devoit être plus vive. 

La règle générale qu'il fiiut suivre en em- 
ployant les diverses scènes de narration 
consiste donc en ce que les récits les plus 
pathétiques soient toujours £uts les der- 
niers, sans s'assujetir absolument à ne ja- 
mais placer ces scènes que dans les endroits 
marquez. On peut par exemple pousser un 
peu avant dans le nœud, et jusqu'à la fin du 
second acte, celles qui achèvent l'exposition, 
quoyque leur place naturelle ne soit pas si 
reculée. L'enchaînement des choses, l'exac- 
titude de l'unité de lieu et mille autres cau- 
ses obligent quelquefois à des petites irre- 
gularitez. 

Mais il n'y a point d'exception pour la 
seconde règle. Dez le millieu du quatrième 
acte, quelque pathétiques que soyent les 
récits, ils ne peuvent plus se multiplier et 
remplir des scènes entières sans ennuyer 
prodigieusement. Ils n'ont pas assez de force 
et pour ainsi dire de vie pour entretenir la 
chaleur de l'ame, qui est alors portée à l'ex- 
cez. Cette chaleur ne peut se soutenir que 
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par le feu de Taction. On peut cependant, 
dans les plus grands mouvements de ^s- 
sions, rappeller en peu de mots un fait his- 
torique, quand ce fait est amené naturelle- 
menty quMl peint les moeurs et la situation 
de celuy qui parle, et ((ti'il contribue à aug- 
menter la terreur ou la pitié. Dans Mitridate, 
Arcas apporte du poison à Monime avec un 
ordre du roy qu^elle ait à mourir. Sa con- 
fidente fond en larmes. 

Si ta m'aimois, Phoedime, il fiilloit me plenrer 
Quand d'un titre funeste on me vint honnorer , 
Et lora que, m'arrachant du doux sein de la Grèce, 
Dans ce climat barbare on traîna ta maîtresse. 
Retourne maintenant chez ces peuples heureux ; 
Et si mon nom encor s'est conservé chez eux, 
Dis leur ce que tu vois, et de toute ma gloire, 
Phoedime, conte leur la malheureuse histoire. 

Ce morceau . de l'histoire de Monime est 
amené si naturellement, il rappelle si naîve- 
TT ent ses malheurs et son amour pour sa 
chère patrie, dont elle meurt éloignée, que 
je le regarde comme une des choses les plus 
touchantes qu^ait fisiit Racine. 

Voylà, je pense, toutes les diverses façons 
d'employer les narrations et les scènes qui 
les contiennent. Passons maintenant à celles 
qui lient l'action. 

lo. Ce qu^on entend par scènes de liai- 
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SQtf, et dans quels différents endroits on les 
place — Les scènes de liaison servent à rap- 
peler en peu de mots les derniers événe- 
ments pour en faire appercevoir la liaison 
avec la suite de Taction. EUIes doivent être 
fort courtes et finement amenées. On les 
place ordinairement au commencement de 
l'acte pour y rendre compte de ce qui s'est 
passé dans l'entr'acte, en conséquence des 
resolutions prises dans Pacte précèdent. 
Voicy un exemple. A la fin du second acte 
de Britannicus, Néron ordonne à Burrhus 
de faire sortir de Rome l'affranchy Pallas, 
qui se pretoit aux sourdes menées d'Âgri- 
pine. Dans l'intervale de Tentr'acte Burrhus 
exécute l'ordre qu'il a receu, et il com-^ 
mence l'acte suivant par ces mots adressez 
à Néron. 

Pallas obéira, seigneur. 

Remarquez que ce seul demi vers non 
seulement instruit de ce qui a continué l'^c- 
tion, qui est l'exil de Pallas, mais qu'il rap- 
pelle aussi les dernières scènes de l'acte 
précèdent, où cet exil avoit été ordonné, et 
lie par là tout le passé avec la suite actuelle 
de la pièce. Le reste de la scène, qui n'est 
que de dix à douze vers, lie outre cela le 
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présent à Tavenir. Burrhus y prévoit que 
Tamour de Pempereur irritera Agripine et 
causera des malheurs à l'Etat. 

.Au lieu de mettre ces scènes au com- 
mencement de Pacte, quelquefois on les 
met tout à fait à la fin. Je crois même que 
c'est la meilleure façon de les employer : 
elles lient les événements de Pacte, de Ten- 
tr'acte et de l'acte suivant, d'une façon bien 
sensible. On fait réfléchir quelqu'un des 
acteurs sur les suites natureles que doivent 
avoir les événements passez rappelles suc- 
cintement. On fait indiquer par quelqu'au- 
tre et les raisons de quitter le théâtre, et 
les choses qui doivent remplir l'entr'acte. 
Voyés tout cela dans la scène suivante (^m- 
dromaquef acte quatrième, scène dernière), 
qui n'a pourtant que six vers. Hermione 
quitte Pirrhus furieuse, en le menaçant de 
le faire immoler au pied des autels. II reste 
seul avec son confident, qui lui dit : 

Vous entendez,* seigneur; gardez de négliger 
Une amante en fureur qui cherche à se venger : 
Elle n'est en ces lieux que trop bien appuyée ; 
T^ colère des Grecs à la sienne est liée : 
Oréste l'aime encor et pe«t être à ce prix... 

PIRRHUS. 

Andromaque m'attend. Phœnix, garde son fiU. 
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Le demi vers, Oreste Vaime encor, finit la 
recapitulation de tout ce qui s'est passé 
dans la Tragédie jusqu'à ce moment. L'au* 
tre demi vers, Et peut être à ce prix, -in- 
dique la suite de l'action. Enfin le dernier 
vers apprend pourquoy Pirrus quitte la 
scène et ce que divers interlocuteurs vont 
faire pendant l'entr'acte. 

Andromaque m'attend. Phœnix garde son fils. 

Il y a une troisième espèce de scène de 
liaison qui n*est propre qu'aux pièces où il 
y a deux actions. On les place au milieu des 
actes lorsqu'on veut rappeler le fil d'une 
des deux actions qui avoit été interrompue 
par l'autre. Elles sont defiEectueuses et ce- 
pendant presque inévitables dans les pièces 
où il y a des épisodes. 

1 1 . Scènes de narration qui peuvent être 
regardées comme étant plustost des scènes 
de liaison et même d'action, — J'ay ré- 
servé de parler icy des scènes où un acteur 
vient raconter en quelques vers, aux per- 
sonnages qui sont sur le théâtre, ce qui ar- 
rive actuellement hors du théâtre à d'au- 
tres personnages. Je les ay moins regardées 
comme des scènes de narration que comme 
des scènes de liaison. Elles lient effective- 
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ment les événements qui se passent hors 
da théâtre avec ce qui se fait sur le théâtre. 
Elles doivent être fort vives et fort courtes, 
pour peindre rimpatiance qu'ont les hommes 
de dire vite les choses intéressantes pour 
ceux qui les écoutent. Il n'y faut ny circon- 
stances inutiles ny refflexions; il y faut des 
mots expressifs et des tours de phrase cou- 
pez. La vivacité du récit doit donner une 
espèce de vie aux choses qu'on raconte et en 
transporter en quelque façon l'action sur le 
théâtre. 

Il l'attent à l'autel pour la sacrifier. 

{Iphigénie.) 

Mîtridaie luy même arrive dans le port. 

{Mitridate.) 

12. Les scènes d'action ne sçauroient être 
trop nombreuses, — L'action est l'ame de la 
tragédie. Il ne sçauroit trop yen avoir : une 
pièce qui en est remplie a autant d'avantage 
sur une pièce où il y en a peu que cette 
pièce en a sur une histoire. Il est vray que 
les choses qui arrivent dans l'intervale d'un 
acte à l'autre, et celles dont la représentation 
blesseroit l'unité de lieu, la vraysemb!ance, 
ou les mœurs , ne peuvent qu'être racon^ 
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tées; mais ce sont aussi les seules qui doi- 
vent n*etre pas mises en action ; et pour 
qu'on ne croye pas que c'est icy une de 
ces règles sévères qu'on ne peut point ob- 
server à la rigueur, je vais montrer par l'a- 
nalise de VAthalie que, de tous les événe- 
ments qui y arrivent derrière le théâtre et 
qui sont ensuite racontés, il n'y en a pas un 
seul qui peut être représenté. On verroit la 
même chose dans les trois quarts des tra- 
gédies de Racine. 

i3. Anaîise de /'Athalie, par laquelle on 
voit que Racine a mis en action dans cette 
pièce tout ce qui pouvoit y être mis. — 
L'action commence hors du théâtre par 
l'entrée d'Âthalie au temple, dans un des 
parvis aux hommes réservé. Le grand prêtre 
l'en chasse; eMe veut blasphémer, mais la 
présence du jeune Eliacin l'effraye et glace 
sa langue dans sa bouche. Tout cela ne pou- 
voit se passer qu'hors du théâtre, qui ne 
représente pas l'endroit du temple où Ton 
prioit, mais seulement une salle de la mai- 
son du grand prêtre qui feisoit partie. du 
temple. Dez que l'unité de lieu et la vray- 
semblance le permettent, Athalie paroit sur 
la scène : elle entre dans la maison de ce 
même homme qui vient de l'insulter. Elle 
veut y revoir à loisir ce terrible enfont dont 
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elle a été menacée en songe et qu'elle a re- 
connu au temple marchant à côté de Joad : 
son cruel Mathan est appelle ; il luy conseille 
sans hésiter de le faire égorger ; Âbner, 
guerrier généreux, repond hardiment à ce 
prêtre abominable. La Reine, indéterminée, 
demande Eliacin ; Âbner va le chercher. 
Pendant ce temps, Mathan met tout en usage 
pour épouvanter la Reine et pour rendre 
Abner suspect. Eliacin arrive conduit par 
Jozabet. 

O ciel I plus j'examine et plus je le regarde, 

C'est luy 1 d'horreur encor tous mes sens sont saisis ! 

Elle luy fait mille questions, elle le ca- 
resse, elle se sent cmue de pitié, elle s'irrite 
de rechef, elle sort enfin sans avoir pris au- 
cune resolution. Joad, qui s'étoit cadhé avec 
ses lévites, paroit sur la scène ; il bénit Dieu, 
il embrasse et loue Eliacin, et puis il dit: 

Rentrons, et qu'un sang pur par nos mains épanché 
Lave jusques au marbre où ses pas ont touché. 

Tous les personnages, tous les événe- 
ments, toute l'action en un mot est trans» 
portée sur le théâtre dans ce second acte. Il 
n'y a rien à raconter parce que tout s'y 

19 
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passe sous les yeux du spectateur. Ensuite 
dans le reste de la pièce, Pautheur n'a mis 
en récit que ce qui arrive dans les entr'actes, 
et dans ces entr'actes il ne fait agir que ceux 
qui, comme Âthalie et Mathan, ne peuvent 
pas être souvent sur la scène qui représente 
la maison de Joad. Il garde pour remplir les 
actes tout ce qui peut être dit ou £ût par 
Joad, tout ce qui peut être dit ou fait par ses 
ennemis, même quand ils peuvent être ame- 
nés sur la scène sans choquer la vraysem- 
blance et par ceux qui ont un accez fa- 
cile dans sa maison : entreveues de Mathan 
avec le fils du grand prêtre, avec sa femme 
et avec le grand prêtre luy-meme ; délibé- 
rations, armement des lévites, transports 
prophétiques, couronnement de Joas , ser- 
ment des prêtres, pleurs, applaudissements, 
cris de joye de leurs enfants et de leurs 
femmes, disposition de combat , exortation 
au jeune roy, entreveue entre Abner et 
Joad; larmes, prières, fureur de l'un, in- 
trépidité, promesses de l'autre ; irruption 
d' Athalie, reconnaissance du roy Joas, blas- 
phèmes, souhaits d'Athalie , ordre de mort 
contre elle ; tout enfin est mis en action. Le 
spectateur voit tout. Les événements sem- 
blent arriver réellement sous ses yeux. 
Athalie, Joad, Abner, Mathan, etc., agis- 
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sent, parlent eux-mêmes. Ils vivent pour le 
spectateur y tant il est affecté par l'illusion 
de la représentation. L'efifect des «plus pa- 
thétiques narrations pourroit-4l aller ainsi 
jusqu'à l'illusion? 

Il Êiut donc mettre en action tout ce qui 
peut y être mis, et garder pour remplir les 
entr'actes les événements que la vraysem- 
blance, l'impossibilité d'une représentation 
exacte, l'unité de lieu, les mœurs, les pré- 
jugez, etc., obligent de faire arriver hors de 
la scène qu'il faut ensuite apprendre au 
spectateur par des récits. 

Aux scènes de narration, de liaison et d'ac- 
tion, joignons les scènes de délibération. 

14. Des scènes de délibération. — Il y en 
a de deux sortes : de délibération politique 
et de délibération passionnée. 

i5. Des scènes de délibération politique, 
de la place et du stile qui leur conviennent. 
-— Les scènes de délibération politique sont 
celles où l'on délibère tranquilement et avec 
ordre des intérêts d'un Etat, de la guerre, 
de la paix, où l'on forme des ligues, des 
conjurations, etc.; on les place ordinaire- 
ment dans le second et troisième acte. Dans 
le premier, les personnages ne seront point 
encore assez connus ni les intérêts assez 
développez. 
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Dans le quatrième et le cinquième, les re- 
flexions et les raisonnements n'auroient 
point assez de chaleur. Ces scènes ne sont 
souvent liées à l'action que par des rapports 
éloignez. Aussi Racine n'en a-t-il guère mis 
dans les Tragédies. Celles de Corneille en 
sont pleines. C'est là qu*il est véritablement 
inimitable; c'est là qu'il fait parler les Ro- 
mains avec cette élévation tant vantée. La 
première scène du troisième acte de Serto- 
rius est, dans le genre sublime, le chef- 
d'œuvre de l'esprit humain Je n'en trans- 
crits icy que quelques vers, par lesquels on 
peut juger des autres. Toute la scène est à 
peu près de la même force. Pompée , lieu- 
tenant de Scylla, propose à Sertoriusde faire 
la paix avec le dictateur et de retourner à 
Rome. Sertorius luy repond : 

Je n'appelle plus Rome un enclos de murailles, 
Que ses proscriptions comblent de funérailles. 
Ces murs, dont le destin fut autrefois si beau, 
N'en sont que la prison, ou plustost le tombeau. 
Mais, pour revivre ailleurs dans sa première force, 
Avec les faux Romains elle a fait plein divorce. 
Et, comme autour de moy j'ay tous ses vraysapuis, 
Rome n'est plus dans Rome, elle est toute où je suis. 

L'élévation des pensées, l'intrépidité, la 
finesse du génie et les maximes des guer- 
riers et des ambitieux remplissent ces sortes 
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de scènes. Il faut y prodiguer les richesses 
et la magnificence de l'expression v 

i6. Des scènes de délibération pathétique. 
Du stile et de la place qui leur conviennent. 
— Au contraire, les scènes de délibération 
pathétique doivent être écrites d'un stile 
pressé et coupé, sans emphase et même sans 
ornement. Elles peignent un homme par- 
tagé entre deux fortes passions opposées, 
qui penche tantost vers Tune et tantost vers 
Tautre, sans jamais se déterminer positive- 
ment : les regrets, les soupirs, les reflexions 
pathétiques , les apostrophes , les impa- 
tiances, et surtout Pirresolution, caractéri- 
sent ces sortes de scènes. 

Comme, dans les mouvements des deux 
passions, il n'y a rien qui soit aussy vif que 
leur combat, dans le moment qu'il faut que 
l'une cède à l'autre , on doit placer la scène 
qui peint ce combat dans l'endroit du nœud 
où il faut le plus de chaleur, c'est-à-dire im- 
médiatement avant le dénouement. 

Il y a de l'adresse à finir ensuite les irré- 
solutions de celuy qui occupe le théâtre par 
Tarrivée de celuy qui occazione le dénoue- 
ment, par une action ou par des récits. 
C'est ce qu'on voit dans la dernière scène 
du quatrième acte de Mithridate, 

17. Recap, du chap. — Scènes de narra- 
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tion de quatre sortes ; scènes de liaison de 
trois sortes; scènes d'action, scènes de dé- 
libération raisonnée et de délibération pa- 
thétique : voilà, je crois, toutes les espèces 
de scènes que Pon connoisse. Il ne reste 
plus qu'à observer qu'il y en a de meslan- 
gées qui tiennent des diverses espèces, et 
que Pon doit employer selon qu'elles tien- 
nent plus ou moins de telles ou telles es- 
pèces. 

Âpres avoir examiné la place des diffé- 
rentes scènes, tachons de connoitre la place 
des différentes situations. 



Chapitre VII. 

CONTINUATION DES CHAPITRES 
PRECEDENTS. 



!iv. du chap, — On peut distinguer 
les situations en situations essen* 
tielles et en situations momenta- 
nées. 
2. Des situations essentielles, de leurs es- 
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peces, de leur nombre, — Les situations es- 
sentielles sont : 

lO L'opposition des passions au devoir; 

ao L'Opposition des passions d'un acteur 
aux passions d'un autre acteur ; 

3° L'opposition d'une passion à une autre 
passion, dans le même homme. 

Je les appelle essentielles parce qu'elles ca- 
ractérisent la Tragédie, et que tous les per- 
sonnages doivent être nécessairement dans 
une des trois pendant toute la durée de 
l'action; elles sont donc générales et perpé- 
tuelles. 

3. Des situations accidentelles , de leurs 
différentes espèces, de leur nombre, — Mais 
elles en produisent d'autres particulières et 
qui ne durent que l'espace d'une ou de deux 
scènes, et qui sont particulières à certains 
personnages. 

Celles-cy doivent être placées dans les 
différents actes, suivant leurs rapports 
avec les divers endroits de l'exposition , du 
nœud, du dénouement et de la catastrophe. 

4. Div. des situations momentanées, — 
Quoy que leur nombre soit infini par les 
combinaisons innombrables que l'on peut 
faire des différents mélanges de toutes les 
passions, on peut cependant les réduire à 
dix principalies qui renferment toutes les 



— 152 — 

autres. Les voicy : i® les reconnoissances; 
7,^ Pentreveûe de deux amis; 3* l'entreveûe 
de deux ennemis ; 40 Pentreveue des per- 
sonnes qui craignent de se voir ; 5® les de* 
couvertes de certains événements; les sur- 
prises ; 7^ les querelles ; 8^ les propositions 
extraordinaires^ 9<^ les déclarations d'amour; 
10^ brouilleries des amants. 

5. Des reconnoissances, — De toutes les 
situations momentanées, les reconoissances 
produisent sans doute les plus vives et les 
plus intéressantes. La terreur, la pitié, la 
foye , la surprise , Pesperance , la crainte, y 
meslent leurs mouvements opposez, et par 
cette union causent à Pâme une agitation si 
grande et si peu accoutumée , que toute sa 
capacité en est remplie. Cependant les 
grands poètes modernes ont afFecté de ne 
s'en point servir. Il n*y en a qu'une dans 
Racine, qui est celle de Joas dans Athalie; 
car la reconnoissance d'Heriphile dans Iphi* 
génie n'est pas de l'espèce dont il est ques- 
tion icy. Les bonnes pièces de Corneille 
n'en contiennent que deux dans Nicomede 
et dans Heraclius, et dans VŒdipe^ où elles 
font le dénouement. Sophocle en a mis pour- 
tant dans presque toutes les siennes. Cor- 
neille et Racine sçavoient qu'elles etoient 
puériles quand elles n'etoient pas amenées 
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par la force du nœud, comme dans So- 
phocle; ils aimèrent mieux ne s'en point 
servir que de s'en servir comme les poètes 
médiocres. Ceux-cy n*ont point d'autre res- 
source pour arracher des larmes. On pleure 
en effet la première fois, entrainé par le pa- 
thétique de la situation ; mais à la deuxième 
lecture ou à la seconde représentation, on 
ne voit plus que le manque de vraysem- 
blance et de génie. 

6, De la place des reconnoissances et de 
leurs principalles espèces, — Il faut distin- 
guer dans les reconnaissances celles où une 
personne connoit déjà l'autre de celles où 
les deux personnes ne se connoissent point. 
Dans le dernier cas, l'enchaînement des 
choses peut en quelque façon amener la re- 
connoissance indifféremment dans le troi- 
sième, le quatrième ou le cinquième acte, 
en se souvenant toutefois de la placer plus 
ou moins près du dénouement, suivant 
qu'elle a plus ou moins de chaleur. 

Mais les reconnoissances où une personne 
connoissoit déjà l'autre ne doivent point se 
faire au hazard ; celuy qui connoit l'autre ne 
doit se découvrir que quand il le juge à pro- 
pos pour faire prendre telle ou telle déter- 
mination (Âttale dans Nicomede), et cette 
détermination doit toujours nouer ou de- 

20 
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nouer Faction; c^est la même chose pour les 
reconnoissances de toutes les espèces, par la 
règle générale que ce sont les grandes ré- 
volutions dans Petat des acteurs qui doî- 
Tent causer les grandes révolutions dans la 
pièce. 

Cecy me donne occasion de dire en pas- 
sant que non seulement une reconnoissance, 
mais une bataille, une sédition, l'arrivée 
d'un roy, les querelles, les racomodementS) 
et enfin tous les événements un peu impor- 
tans, doivent être placez de façon que ce 
soyent les plus frappans et les plus pathéti- 
ques qui fassent le nœud , le dénouement 
et la catastrophe. En voicy la raison. 

Il y a une liaison sensible dans les idées 
des choses; Tesprit rappelle les cauzes en 
voyant les effets; de sorte que, quand les 
cauzes du dénouement ou du nœud sont 
frappantes ou pathétiques, le nœud et le 
dénouement affectent davantage, en ajou- 
tant à leur pathétique et à leur éclat parti- 
culier le pathétique et le frappant des évé- 
nements qui les ont causez. Revenons aux 
reconnoissances. 

7. Des choses quUlfaut observer dans les 
reconnoissances, — Il faut d'abord qu'une 
reconnoissance soit vraysemblable dans 
toutes ses parties, c'est-à-dire qu'un long 
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espace de temps, les maladies , les cha- 
grins, etc., ayent si fort changé l'air des per- 
sonnes, -qu'il soit vraysemblable qu'elles ne 
se reconnoissent pas d'abord; il faut en- 
suite que, lorsqu'elles se reconnoissent, ce 
ne soit pas par une bague, par une croix, 
et par autres moyens qui ne persuadent que 
sur le théâtre, mais par la réminiscence des 
traits, par des secrets rappelez, par des ci- 
catrices et autres marques moins équivoques 
que la pocession d'un bijou. 

Il fisiut, en second lieu, qu'une reconnois- 
sance soit précédée par tous les événements, 
par tous les récits et par toutes les idées qui 
peuvent contribuer à augmenter l'amitié, la 
surprise, la terreur , toutes les passions de 
ceux qui vont se reconnoitre. 

Enfin, dans le moment où l'esprit com- 
mence à percer le nuage, la rapidité, la con- 
fusion du stile, doivent peindre, si j'oze 
ainsi m'exprimer, la suffocation du cœur; 
toutes les idées doivent être coupées et pres- 
sées ; chaque mot doit exprimer un mouve- 
ment. Il faut exciter la surprise, la terreur, 
la joye, la pitié, la mélancolie, l'espérance, 
avec la même rapidité qu'elles secouent 
l'ame : trois ou quatre vers doivent suffire 
pour ^Eure tout cela. 

Vraysemblance , circonstances patheti- 
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ques, stile, yie et corps : voilà donc les trois 
principales beautez des reconnoissances. 
Voyons ces beautez ramassées d*une façon 
bien sensible dans VElectre de Sophocle. 

Oreste {Electre, acte quatrième, scène 
première) arrive caché sous le nom d'un 
homme qui vient annoncer la mort d'Oreste. 
En entrant sur le théâtre, il y voit une in- 
fortunée chargée de fers, qui dans le palais 
d'Egiste oze attester les mânes d'Agamem- 
non, pleurer le trépas d'Oreste et frémir de 
la barbarie de Clitemnestre. A la hardiesse 
et à l'excez de ses plaintes, Oreste peut-il 
meconnoitre Electre, quoy qu'il ne se sou- 
vient pas de l'avoir vue ? Cette princesse, de 
son côté , aperçoit un étranger portant une 
urne dans ses mains. Elle apprend que 
cette urne renferme les cendres d'Oreste. 
Elle jette , elle attache ses yeux mourans 
sur ce terrible objet, mais ses autres sens 
luy manquent. Elle semble ne tenir plus à 
la vie que par l'ame et par la douleur. L'é- 
tranger lui donne l'urne, elle la mouille 
de ses larmes avant que de pouvoir parler. 
Peu à peu elle reprend quelque force. 
Alors elle appelle cent fois ce cher frère à 
qui elle a servy de mère, qu'elle a attandu 
si longtemps, et dont elle ne revoit que la 
cendre. Ce nouveau malheur lui rappelle 
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tous les autres : son père égorgé par une 
épouse adultère , le throne de ses ancêtres 
occupé par le meurtrier d'Âgamemnon; 
Oreste enfin, son cher Oreste, son cher 
frère, son seul espoir, le reste des Atrides, 
immolé au soupçon de Clitemnestre et 
d'Egiste. Ce dernier coup est le plus terri- 
ble. Sa douleur en est si excessive qu'elle 
serre le coeur à Oreste. Il ne peut pas parler. 
Il vole vers elle pour lui arracher cette urne 
terrible sur laquelle elle fait des plaintes 
trop attendrissantes. Elle ne veut pas s'en 
desaizir, c'est le seul bien qui lui reste. Mais, 
ne la sentant plus dans ses mains, son de- 
sespoir ne lui laisse plus former de pensées 
distinctes, son esprit se confond. Elle de- 
mande Oreste. Elle l'appelle à grands cris. 
Lui, transporté, effrayé, s'efforce de dire 
quatre mots : N'appeliez pas chez les morts 
celui qui... Il ne peut pas achever : ses 
pleurs, sa joye, ses bras ouverts disent le 
reste. Etonnée, elle le regarde, elle s'écrie ; 
ils fondent dans les bras l'un de l'autre, et 
jusqu'à l'arrivée de Palamede ils ne font que 
se regarder, se nommer, s'embrasser et 
pleurer. 

Où trouve-t*on tant de vraysemblance, 
tant de circonstances pathétiques et une ex- 
pression si naturelle et si passionnée i* 
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8. Des reconnaissances de soy-meme, — 
Les reconnoissances par lesquelles un per- 
sonnage vient à se connoitre luy-memesont 
d'une espèce particulière, et se divisent en 
reconnoissances volontaires et en recon- 
noissances inattendues. Les reconnoissances 
volontaires sont celles où Ton découvre les 
autheurs de sa naissance que l'on cherchoit, 
comme Eriphile dans Jphigenie (Racine, 
Jphigenie, acte quatrième, scène dernière). 
Les reconnoissances inattandues sont celles 
où, comme Œdipe, l'on découvre sans le 
vouloir que celuy qu'on a crû son père ne 
l'etoit pas et qu'on a tué celui qui l'etoit, 
ou que, comme Oreste, on l'a trahi en s'u- 
nissant avec ses meurtriers (Crebillon, dans 
VElectre). Ces reconnoissances involontaires 
sont les plus théâtrales par la double sur- 
prise de trouver des indifférents ou des en- 
nemis dans ceux que l'on avoit aimés comme 
ses parans, et de trouver ses parans dans 
ceux que l'on a tués ou opprimés. 

9. De ce quHl faut observer dans les re- 
connoissances de soy même et de la place 
qui leur convient, — Les reconnoissances de 
soy même, volontaires ou non, demandent 
tout au moins les mêmes précautions, la 
même vraysemblance et surtout le même 
feu que les reconnoissances réciproques 
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dont nous avons parlé cy dessus. Cepen- 
dant elles excitent des passions bien diffé- 
rentes. La joye et l'espérance tempèrent or- 
dinairement, dans les reconnoissances réci- 
proques, la crainte et la pitié; dans les 
reconnoissances de soy-meme, les regrets, 
quelquefois Thorreur, et toujours le deses- 
poir, mettent le comble à la terreur. 

Celles cy doivent toujours faire le dé- 
nouement «t ocazioner la catastrophe. Pla- 
cées dans le cours de l'action, elles auroîent 
une chaleur qu*on ne pourroit pas continuer 
dans le quatrième et le cinquième acte, et 
qui feroit paroître ces actes fioids, à moins 
qu'on n'eut à les remplir par des evene- 
nements aussi terribles que le meurtre 
d'une mère et que les fureurs d'un Oreste. 
En ce cas, un acteur pourroit se reconnoitre 
dès le millieu de l'action, comme on le voit 
dans V Electre de M. de Crebillon {Electre, 
acte troisième, scène cinquième). Voilà tout 
ce que j'ai observé sur les différentes espèces 
de reconnoissances. 

lo. De la place ordinaire des entreveues 
de deux amis et des choses qu'il y faut ob^ 
server, — Les premières entreveues de deux 
amiz ont leur place naturelle dans la scène 
d'exposition. Rien n'est si vraysemblable 
que leurs confidences réciproques et sur ce 
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^uMls ont appris depuis qu'ils ne se sont 
▼eus, et sur les mesures qu'ils jugent à pro- 
pos de prendre, et sur les idées qu'ils ont 
des personnages et des événements. Le 
spectateur s'instruit ainsi du sujet et de ses 
principales circonstances avec une si grande 
vraysemblance et avec une si grande facilité 
que, de dix tragédies, il y en a quatre qui 
commencent par une entreveûc de deux 
amis. ^ 

La principale attention de l'autheur doit 
être de £iire connoitre ce qui amené sur la 
scène les amis interlocuteurs, et de les faire 
parler d^abord de ce qui regarde leurs per- 
sonnes et leur amitié. 

Ouy, puisque je retrouve un ami si fidèle, 
Ma fortune va prendre une face nouvelle, 
Et déjà son courroux semble s'être adouci 
Depuis qu'elle a pris soin de nous rejoindre ici. 
Qui l'eut dit qu'un rivage à mes vœux si funeste 
Presenteroit d'abord Piladeaux yeuxd'Oreste : 
Qu'après plus de six mois, etc. 

Mais, quand ces amis se retrouvent ensuite 
dans le cours de la pièce, ils ne doivent plus 
s'amuser à reparler de leur amitié; il fout 
qu'ils la metent à l'épreuve et qu'ils s'ex- 
pliquent par des effets. 

Mais toy, dont la valeur d'Amurat oubliée 
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te 

Par des communs chagrins à mon sort s'est liée, 
Voudras-tu jusqu'au bout seconder ma fureur ? 

OSMIN. 

Seigneur, vous m'outrages. Si tous mourés, je meurs *. 

Il 7 a cependant des cas où cette observa- 
tion n'a pas lieu et où il faut joindre aux ac- 
tions des discours et de l'étalage au milieu 
même du nœud. Oreste et Pilade se retrou- 
vent au palais de Thoas (Lagrange, tragédie 
d'Oi'este et Pilade, acte troisième, scène 
troisième)^ dans l'instant qu'un des deux va 
être immolé à la déesse des Scithes. L'atten- 
drissement naturel dans ces moments et 
l'impuissance de se secourir leur arrachent 
des plaintes tendres et des protestations ré- 
pétées de vouloir mourir l'un pour l'autre, 
qui auroient quelque chose d'affecté partout 
ailleurs, mais qui vont à merveille dans cet 
endroit. 

Toi, mourir! que mon cœur consente à cette envie! 
N'ajoute point ta mort aux crimes de ma vie. 
Le trépas que j'attends ne demande que moi. 
La douceur qui me reste est de revivre en toi. 

Qjuoy-que les entrevues des deux amis 

* Racine, tragédie de Baja\et, acte IV, scène vu. 
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ayent leur place naturelle au commencement 
de la Tragédie, pour faciliter l'exposition, 
il y a pourtant quelques pièces, et celle ci 
est du nombre, où elles ne se font qu'au 
milieu du nœud. Mais il ne faut pas alors 
qu'ils s amusent à raconter, il ùluî qu'ils 
soyent d'abord en passion, et que l'état ter- 
rible où ils se retrouvent fournisse au pa- 
thétique selon que l'action est plus ou moins 
avancée. 

II. Des entrevues des deux ennemis; de 
leurs différentes espèces ; de leur place con- 
venable; des choses quHl y faut éviter, — 
Il faut d'abord distinguer trois sortes d*en- 
nemis : les uns ne sont ennemis que par 
gloire et par ambition, tels que Sertorius 
et Pompée. Marquer de quelle façon ils 
doivent s'aborder, etc. Les autres , se hais- 
sent véritablement par penchants, comme 
Atrée et Thieste; d'autres enfin sont en- 
nemis par devoir, sans se haïr, comme 
Oreste et Iphianasse. Les premiers four- 
nissent plus au sublime; les seconds et les 
troisièmes fournissent plus au pathétique. 

Il y en a encore d'une quatrième espèce, 
dont la haine est fondée sur le mépris d'une 
part, et de l'autre sur l'envie. Tels sont 
Regulus et Manilius : ils ne doivent se 
trouver ensemble que peu de temps , pen- 
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dant lequel il faut peindre Pembarras de 
Fun et le dédain de Tautre. Comme la tra- 
hison est presque inséparable de Tenvie , il 
faut que T envieux soit traître et que sa bas- 
sesse serve de motif à la fiere tranquilité 
de son ennemi. Regulus vient sur sa foy 
dans le camp des Romains leur proposer 
la paix, et leur ordonne de continuer la 
guerre quoy qu'il doive lui en coûter la 
vie. (Act. 4«, scèn. 3«.) 

Sans vous embarasser du sort de Regulus, 
Pressez, pressez Carthage, et ne différés plus; 
Je l'ordonne en consul pour servir ma patrie : 
C'est le commandement le dernier de ma vie. 

Tous reffusent d'obéir; ils jurent à Regulus 
de le sauver malgré luy, et d'accorder aux 
Carthaginois tout ce qu'ils demanderont 
pour sa rançon. Ce seul tribun Mannius, 
étonné, confus, ne dit pas un seul mot. 
Regulus, qui sait que ce tribun a livré à As- 
drubal le dernier combat, se contente de lui 
dire : 

Pour vous, tribun, dont l'art, l'esprit et la prudence 
Gardent dans ces moments un si profond silence, 
Vous étiez comme moi par tout enveloppé I 
Comme des ennemis êtes- vous échappé ? 
C'est V0B8... Quoy qu'il en soit, allez, je vous pardonne : 
A vos propres remords mon cœur vous abandonne. 
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Les entreveues de deux ennemis, de quel- 
que espèce qu'elles soient, ont ordinaire' 
ment quelque chose de trop vif pour le 
premier acte et même pour le second : 
il faut les placer dans les troisième et qua- 
trième ; elles ont le degré de chaleur qui 
convient au milieu de l'action. Mais, si on 
les pousse jusque près le dénouement, ou 
si elles font ce dénouement, il faut quel- 
que chose de plus tragique que des disputes 
et des menaces. Il faut que l'un gémisse 
dans les fers de l'autre ; que Theureux veuille 
immoler aux yeux du vaincu expirant sa 
maîtresse, son père, ses enfants, etc. 

Si les plus forts ou les vainqueurs sont 
d'un caractère généreux et que la vraisem- 
blance des mœurs exige qu'ils pardonnent, 
il faut que les malheureux ou les vaincus 
reffusent la vie et qu'ils paroissent sur le 
théâtre déjà percez de leurs propres coups : 
autrement une générosité mal placée arrê- 
terait nos larmes et nous priverait par là du 
véritable plaisir de la Tragédie. Enfin, j'ose 
le dire, ce n'est guère dans le cinquième 
acte que les ennemis doivent se pardonner : 
il faut alors sacrifier l'admiration au pathé- 
tique ; c'est alors le cas d'être terrible plu- 
tôt que vertueux. Les remords si louables de 
Gusman (Al:[ire, tragédie de Voltaire), et 



- i6j - 

de Neotolème {Pirrus, tragédie de Crébil- 
lon), en présence de Zamore et de Pirrus, 
ne manquassent-ils pas de vraisemblance, 
qu'ils manqueraient toujours de chaleur. 
Cleopatre et Athalie attachent bien autre- 
ment en ramassant tout ce qui leur reste 
de vie pour charger d'imprécations les ob- 
jets de leur haine. Que j'aime surtout à voir 
Âthalie inspirer au grand prêtre autant de 
haine qu'elle en sent pour lui ! Bien loin de 
la plaindre, il la brave en l'envoyant au 
trépas. 

Tes yeiix cherchent en vain, tu ne peux échapper, 
Et Dieu de toutes parts à sçû t'envelopper. 
Ce Dieu que tu bravois en nos mains t'a livrée. 
Rends luy compte du sang dont tu t'es enyvrée. 
Allez, sacrés vengeurs de nos princes meurtris, 
De leur sang par sa mort faire cesser les cris. 
Si quelque audacieux embrasse sa querelle, 
Qu'à la fureur du glaive on le livre avec elle. 

Il ne craint pas de profaner la sainteté de 
son état par le meurtre de son ennemie : 
son ennemie était à la vérité Tennemie de 
Dieu. Mais de quel droit un prêtre peut il 
punir un souverain? Mais n'est -il pas 
contre les mœurs qu' Athalie soit la grand- 
mère du roi, au nom et en la présence 
duquel Joad ordonne qu'elle soit égorgée ? 
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Si elle n*ayoit été que détrônée et qu'on eut 
ttcrîfié le terrible à Fédifiant, ce demieracte, 
si admirable malgré le manqae de mœuriy 
annit été.d'un froid insupportaUe. De* en- 
trerues de deux ennemis passons à celles 
des personnes qui craignent de se Toir. 

12. Des entrepues des personnes qui crai- 
gnent de se voir; de leurs différentes es* 
peces; de la place qui leur convient, — Ces 
entrevues sont de plusieurs espèces. Quel- 
que fois les deux personnes redoutent éga- 
lement leurs présences réciproques : tels 
sont Herode et Marianne (tragédie de Vol- 
taire), Zaïre et son frère (tragédie de Vol- 
taire). D^autres fois une des deux personnes 
souhaite une entrevue autant que l'autre la 
craint; tels sont (Afiïr/i/â/e de Racine, act.i^, 
scène 3°^^) Pharnace et Monime (Britannicus 
de Racine , act. 2% scène 6^), Britanicus et 
Junie. 

Quand les deux personnes craignent éga- 
lement de se voir, il faut mettre une espèce 
de desordre dans les premières choses qu'ils 
se disent de part et d'autre. 11 faut aussi leur 
donner des mouvemens qui caractérisent et 
qui fassent sentir les causes réciproques de 
leur embarras. Le cruel, le jaloux Herode 
appréhande les reproches de son épouse, 

dont il a égorgé toute la famille et jusqu'à 
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leurs propres enfants. La cruauté, la ftircur, 
doivent paroiire à travers ses transports les 
plus tendres et effrayer Marianne : Ma- 
rianne, de son côté, redoute l'aspect d'un 
époux qli'elle déteste malgré elle; son an- 
tipatie et son mépris doivent paroitre a tra- 
vers toute la vertu de ses discours et effa- 
roucher Hérode : ils doivent enfin quitter 
la scène désespérez de s'être vus et plus 
irritez qu'auparavant, ainsy qu'ils auroient 
sçu le prévoir. 

Mais, quoy que Zaire et son frère craignent 
d'abord de se voir, ils ne sont point fâchez 
ensuite de s'être vus : il est vray que Neres- 
tan frémit en abordant une sœur mahome- 
tane ; que Zaire s'épouvante de ce que son 
frère vient l'arracher à son amant; mais le 
sang et l'amitié les raprochent insensible- 
ment, malgré l'opposition de leurs mouve- 
mens. Leur attendrissement et la douceur 
de leurs caractères excitent plus de pitié, le 
farouche Herode et la superbe Marianne ex- 
citent plus de terreur. 

On voit, par l'exemple de Zaire et de son 
frère, que quelque fois les raisons de se 
craindre diminuent beaucoup par la pré- 
sence ; quelque fois même elles sont entière- 
ment détruites par la découverte de quelque 
événement, par la defance, ou par la re- 
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flexion : alors les mouvements de joye et 
de surprise sont plus ou moins touchants 
selon qu*on avoit été plus ou moins brouillé, 
plus ou moins malheureux. Car il faut bien 
se souvenir de ce que j^ay dit ailleurs de la 
joye : elle n^est propre à la tragédie qu'au- 
tant qu'elle est mêlée de pitié ou de terreur 
par le souvenir des maux passez, ou par la 
crainte des maux à venir. 

Quand l'entrevue de deux acteurs ne fait 
souffrir que Pun des deux, il faut donner 
à l'autre quelque passion qui augmente en- 
core l'embarras du premier; il faut opposer^ 
par exemple, l'impétuosité à la timidité, 
l'empressement à la retenue. Britannicus 
vole vers Junie, qu'il cherchait depuis long- 
temps; tous ses sens ne suffisent point 
pour exprimer sa joye; mais Junie, qui sçait 
que Néron est caché derrière un lideau, 

Prêt à faire sur eux éclater la vengeance 
D'un geste confident de leur intelligeance, 

donneroit sa vie pour que son amant parut 
moins empressé. Je diray en passant quUl 
y a peu de scènes où l'on puisse mieux étu- 
dier que dans celle-cy de quelle façon il faut 
peindre la contrainte et faire parler les pas- 
sions qui veulent se taire. 
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De toutes les entrevues possibles il ny 
en a pas de plus théâtrales que celles des 
personnes qui craignent de se voir : deux 
amis qui veulent mourir l'un pour l'autre, 
deux ennemis qui se menacent et qui se 
bravent, ne remuent, ne touchent, n'ef- 
frayent pas tant que deux hommes, par 
exemple, qui, malheureux l'un par l'autre, 
ne peuvent se trouver ensemble sans irriter 
avec leurs maux les passions qui les ont 
causez et celles qui les suivent. Quand 
Andronic et son père se trouvent ensemble 
sur la scène, dix passions différentes s'ele- 
vent à la fois dans leur cœur : Andronic 
voit dans le maitre de sa vie, qu'il faut mé- 
nager, le ravisseur de sa maîtresse, qu'il 
voudroit punir, l'autheur de ses jours, qu'il 
doit respecter; il voit enfin dans un homme 
qui l'oblige de tomber à ses genoux un 
monstre qui lui ote tout à la fois sa mai- 
tresse, sa réputation, l'empire et la vie. 
Paleologue voit à son tour dans Andronic 
(Andronic, trag. de Campistron, acte II, 
scène 9) un fils révolté, un rival aimé, et un 
ennemi irréconciliable. Q.ue ne doivent point 
sentir ces deux hommes en s'abordant! 
Qiiels mouvements ne doivent pas exciter 
en nous la multitude et la rapidité des mou- 
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vemens qu*excîtent en eux leur contrainte 
et leurs reproches 1 Remarqués que ce n'est 
pas leur inimitié qui échauffe cette scène, 
mais ce qu'ils souffrent de leur présence ré- 
ciproque. Ces entrevues fournissent des si- 
tuations si vives qu'il faut les garder pour 
achever le nœud et pour précéder immédia- 
tement le dénouement. C'est ainsi qu'en 
ont usé Campistron et M. de Voltaire dans 
VAndronic et dans la Marianne. 

Des différentes sortes d'entrjcvues passons 
aux différentes sortes de propositions ex- 
traordinaires. 

i3. Des propositions extraordinaires et 
de leurs différentes espèces, — Les proposi- 
tions extraordinaires sont celles qui sont 
opposées ou à Tinterest, ou au devoir, ou 
aux passions de ceux à qui on parle , et cel- 
les dont l'exécution paroit d'une difficulté 
presque insurmontable. Celles qui ne sont 
opposées qu'à l'interest ne sont pas suscep- 
tibles de beaucoup de beautés et ne doivent 
servir qu'à caractériser dans les premiers 
actes la finesse , la liberté, ou la supériorité 
de génie , de celuy quy parle et le désinté- 
ressement ou l'amitié de celui à qui il parle. 

14. De la place des propositions opposées 
au devoir, et des choses quHl y faut ob^ 
server, — Celles qui sont opposeez au de- 



voir ont assez de chaleur pour faire et pour 
continuer le nœud. Quand on y en met 
plus d'une, il faut que la plus frapante soit 
placée la dernière. C'est ainsi que Corneille 
noue l'action de Rodogune par la surpre- 
nante proposition que Cleopatre fait à ses 
fils de tuer leur maitresse et qu'il la con- 
tinue par la proposition encor plus surpre- 
nante que Rodogune fait à ses amans de 
tuer leur mère. 

Une autre chose absolument nécessaire, 
c'est de ne jamais rien proposer qui soit di- 
rectement contraire au devoir sans y joindre 
des motifs capables d'entraîner l'ame et de 
vaincre l'horreur qu^elle a toujours pour 
les crimes. Cleopatre veut perdre Rodogune, 
elle ne le peut faire impunément qu'avec le 
secours d'un de ses fils, mais elle sent qu'il 
feut un throne pour tenter leur vertu ; 

* Entre deux fils que j'aime avec merae tendresse, 
Embrasser ma querelle est le seul droit d'aînesse, 
La mort de Rodogune en nommera l'ai né. 
Qttoy 1 vous montrez tous deux un visage étonné ! 
Sans ce gage, de vous ma haine se deffie : 

Ce n'est qu'en m'imitant que l'on me justiffie. 
Rien ne vous sert ici de faire les surpris. 
Je vous le dis encor, le trône est à ce prix. 
Je puis en disposer comme de ma conquête ; 

* Rodogune^ tragédie de Corneille, ac. II, se. 3. 



— 172 — 

Point d'ataé, point de roy, qa'en m'apportant sa tête; 
Et puisque mon seul choix vous y peut élever, 
Pour jouir de mon crime, il le faut achever* 



Mais si Cleopatre leur offre un trône pour 
tuer leur maîtresse, Rodogune offre sa main 
à celui qui tuera sa mère {Rodogune , 
acte III, scène 4). Pour gagner Rodogune 
il faut perdre une mère : 

Je me donne à ce prix, osez me mériter. 
Et voyez qui de vous daignera m'accepter. 
Adieu, princes. 

En effet on voit bien qu'il y auroit de la 
puérilité à proposer des actions qui révol- 
tent la nature et le devoir si Ton ne propo- 
soit pas en même temps des prix propor- 
tionnez aux efforts qu'on exige. 

i5. Des propositions opposées aux pas- 
sions. Des choses quHl y faut observer. — 
Quant aux propositions opposées aux pas- 
sions dominantes, nul prix, nulle récom- 
pense, nulle loy, ne peuvent les faire accepter. 
Une passion ne peut jamais être vaincue 
que par une plus forte : le devoir même ne 
triomphe dans les vertueux que parce que 
l'amour de la réputation ou de la paix inté- 
rieure est une plus forte passion. 
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On ne peut donc combiner avec trop de 
soin les différents degrez des passions des 
personnages, pour voir quelles sont les 
propositions qu'ils doivent vray semblable- 
ment, accepter ou rejeter. Ainsi il ne s'agit 
pas d'examiner, comme Ton fait ordinaire- 
ment, si un acteur peut ou ne peut pas 
prendre une telle resolution sans blesser 
les bonnes mœurs; il s'agit de. peser si la 
passion qui Vy porte est plus forte que celle 
qui l'en éloigne. 

Le meslange et l'opposition de deux pas- 
sions peuvent bien faire hésiter plus ou 
moins selon qu'elles sont plus ou moins en 
équilibre; mais la plus pesante, qu'on me 
passe ce terme, doit enfin faire pancher la 
balance et déterminer la volonté. 

Peu d'auteurs ont assez de génie pour 
mettre cette règle à profit; peu sçavent 
distinguer les différents degrez qu'ils ont 
donné aux diverses passions de leurs per- 
sonnages et arranger les événements en 
conséquence. Presque tous les poètes se 
croyent les maîtres des mouvemens et de la 
volonté des acteurs pendant tout le cours 
de la tragédie. Ils ne voyent pas qu'il y a 
une suite nécessaire contre toutes les idées 
et sur les mouvemens des hommes; que 
telles idées ne peuvent exciter que telles 
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idées et tels mouvemens; de mesme que 
tels mouvemens ne peuvent exciter que tels 
mouvemens et telles idées. 

Cette réflexion est des plus essentielles ; 
elle n'a pas lieu seulement dans l'examen 
des propositions qu'il faut faire accepter ou 
rejeter, mais dans le choix de toutes les 
actions et de toutes les pensées. 

Propositions extraordinaires opposées à 
l'intérêt, opposées au devoir et aux pas- 
sions ; nous avons vu comme il faloit s'en 
servir : parlons maintenant de celles dont 
l'exécution paroit presque impossible. 

i6. Des propositions dont V exécution pa- 
roit presque impossible; de la place où il 
faut les employer, — Elles ont leur place 
ordinaire dans les scènes de desliberation 
politique : elles doivent être faites par des 
gens d'un génie supérieur et d'une expé- 
rience consommée : il faut qu'ils en sentent 
eux mêmes toutes les difficultez ; que ceux 
qui les écoutent en paroissent effrayez ; il 
est bon qu'elles soyent l'effet du devoir ou 
de la nécessité, toutes ces précautions sont 
gardées dans la proposition que Mitridate 
fait à ses enfants d'aller assiéger Rome 
lorsque les Romains viennent presque 
inonder l'Asie, 
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* Des biens des nations ravisseurs altérez, 
Le bruit de nos trésors les a tous attirez : 
Ils y courent en foule, et, jaloux l'un de l'autre, 
Désertent leurs païs pour inonder le nôtre. 
Moi seul j'e leur résiste. Ou lassez, ou soumis, 
Ma funeste amitié pesé à tous mes amis. 
Chacun à ce fardeau veut dérober sa tête. 
Le grand nom de Pompée. assure sa conquête. 
C'est Teffroy de l'Asie, et loin de l'y chercher. 
C'est à Rome, mes fils, que je prétends marcher. 
Ce dessein vous sarprend, et .vous croyez peut être 
Que le seul desespoir aujourd'huy le fait naître. 
J'excuse votre erreur, et pour être approuvez, 
De semblables projets veulent être achevez. 

Lisez toute la scène : vous y verrez plus 
sensiblement les beautez dont j'ay parlé au 
commencement de cet article. 

ij. De la découverte de certains événe- 
ments. — Les découvertes des événements 
qui arrivent pendant la tragédie fournissent 
autant de situations différentes qu'il peut 
arriver d'événements différents, ce qui va 
comme l'on Toit à l'infini. 

Les plus ordinaires sont : le bonheur d'un 
rival, la trahison d'un sujet, la victoire ou 
la deffaite d'un ennemy, la mort de ceux 
que l'on aime ou que l'on hait. 

Ils font plus d*e£Fet dans un endroit que 
dans un autre: mais sans entrer dans le 

* Mitridate^ tragédie de Racine, ac. III, se. i. 
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détail, je me contenteray de dire icy que la 
découverte des trois premiers est propre à 
continuer le nœud, en faisant prendre des 
mesures qui éloignent Tevenement principal; 
mais elle ne fourniroit pas des mouvements 
assez vifs pour faire ou pour continuer le 
dénouement. Au contraire la nouvelle de la 
mort de ceux que Ton aime ou que l'on 
hait doit faire, autant qu'on peut, le chan- 
gement de fortune et même la catastrophe, 
et cela parce que Pinterest que le specta- 
teur a pris pour quelqu'un se reveille tou- 
jours vivement à la nouvelle de son trépas ; 
on le plaint non seulement de ce qu'il a 
souffert en mourant, mais encore de ce 
qu'il a souffert dans le cours de l'action. 

18. De la place des surprises et de la fa- 
çon de les traiter, — Les surprises peuvent 
bien préparer le dénouement, en donnant 
des soupçons et en apprenant quelques 
fiedts, mais il est difficile qu'elles l'achèvent, 
parce qu'il est difficile qu'elles changent 
totalement la fortune des acteurs. 

Leur place ordinaire est dans le nœud ; 
elles y aident à remplir et à animer l'action. 

Elles réussissent presque toujours, parce 
qu'il n'est pas difficile de les traiter ; il n'y 
a qu'à faire arriver l'acteur à qui les autres 
veulent se cacher : leur seule entrevue ex- 
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cite la surprise, sans quUl soit besoin 
d'autre art. 

Tout ce qu'on peut observer c'est de faire 
paroitre celui qui surprend, dans l'instant 
que les autres disent ou font des choses 
qui les découvrent en quelque façon jus- 
qu'au fond du cœur. C'est ainsi que Néron 
surprend son rival avec sa maitresse au 
moment qu'il lui baisoit la main et qu'il 
embrassoit ses genoux. 

* Prince, continués des transports si charmants. 
Je conçois vos bontez par ses empressements. 
Madame, à vos genoux je viens de le surprendre, etc. 

Plus leur amour éclate aux yeux de Néron, 
plus il est jaloux, plus ils sont en danger, 
et plus le spectateur est émû. 

ig. De la place des querelles et de la façon 
de les traiter, — Les querelles servent à 
remplir et à animer le nœud, de même que 
les surprises, dont très souvent elles sont 
les suites, comme dans la scène que nous 
venons de citer. Il est absolument néces- 
saire qu'un héro insulte qui a osé l'épier, 
à moins que ce ne fût son père ou son roy. 

Mais que les héros se querelent en héros , 
qu'ils se bravent et ne s'injurient pas. La 

' Britanniau, tragédie de Racine, ac. III, se 8.. 
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déclaration de la guerre, les défis person- 
nels, voila à quoi doivent aboutir leurs dis* 
putes. Leurs conversations ne seauroient 
jamais être ny assez courtes ny assez tumul- 
tueuses ; il faut qu'ils se coupent la parolle 
à chaque instant et qu'ils peignent par 
rimpetuosité de leur stile l'impétuosité de 
leurs mouvements. 

• Et que me fait à moy cette Troye où [e coars? 
Jamais vaisseaux partis des rives du Scamandre 
Aux champs Thessaliens oserent-t'ils descendre ? 
Et jamais dans la lice un lâche ravisseur 

Me vint-t'il enlever ou ma femme ou ma sœur? 
Qu'ay-je à me plaindre? Où sont les pertes que j'ay fait 
Je ni vay que pour vous, barbare que vous êtes. 
Je ne connois Priam, Heleîne, ni Paris; 
Je voulois votre fille : et ne parts qu'à ce prix. 

AGAMENNON« 

Fuyez donc ; retournez dans votre Thessalie, 
Moi-même je vous rends le serment qui vous He. 
Fuyez : je ne crains point votre impuissant courroux : 
Et je rompts tous les nœuds qui m'attachent à vous. 

ACHILLE. 

Rendez grftce au seul nœud qui retient ma colère : 
D'Iphigenie encor je respecte le père. 
Peut-être, sans ce nom, le chef de tant de Roys 
M'auroit osé braver pour la dernière fois. 

* Iphigenie^ tragédie de Racine, ac. IV, «c. 6, 
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Je ne dis plus qu'un mot, c'est à vous de m'entendre. 
J'ay votre fille ensemble et ma gloire à deffendre. 
Pour aller jusqu'au cœur que vous voulez percer, 
Voila par quel chemin vos coups doivent passer. 

Voila la colère d'Achille, c'est-à-dire du 
plus fougueux de tous les héros rendu encor 
plus violant par l'amour ; cependant le mot 
de barbare est la seule expression injurieuse 
dont il se serve contre Agamennon. 

Mais les femmes du plus haut rang peu- 
vent s'insulter sans se dégrader , parce que 
des injures piquantes sont les coups les 
plus terribles qu'elles puissent se porter. 
Aussi Corneille n'a point eu de peine de 
mettre sur le théâtre deux grandes reines 
qui s'accusent réciproquement de meurtre 
sans aucune preuve. Il est vray que la no- 
blesse du stile semble relever, illustrer la 
bassesse des injures. 

CLEOPATRE. 

* Mais, ô Dieux! quelle rage est la vôtre! 
Quand je vous donne un fils, vous assassinez l'autre, 
Et m'enlevez soudain mon unique soutien. 

RODOGUNE. 

Ah 1 votre bras au crime est plus fait que le mien, 
* Rodogune^ tragédie de Corneille, ac, V, te 4. 
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Et qui sur un époux fit son apprentissage, 
A bien pu sur un fils achever son ouvrage. 



Des hommes n'auroient pas dû peut-être 
se quereller ainsi. 

20. Des brouiîleries des amans. — Les 
disputes et les brouiîleries des amans doi- 
vent être traitées avec plus de détail et de 
finesse. La colère ordinaire est une passion 
grossière qui n'excite guère que des mou- 
vements d'impétuosité et de haine ; mais la 
colère des amans est une passion mêlée de 
dix autres passions qui en varient à Pinôni 
et le caractère et les mouvements; telles 
sont la jalousie, Tesperance^ les regrets, 
l'attendrissement; etc. Il faut donc étudier 
ce meslange et les effets qu'il produit. 

Il faut surtout que l'amour paroisse à 
travers la colère et qu'il éclate tout à coup 
au milieu des transports les plus furieux. 

BOXANE. 

* Non, je ne veux plus rien, 
Ne m'importune plus de tes raisons forcées. 
Je vois combien tes vœux sont loin de mes pensées. 
Je ne te presse plus, ingrat, d'y consentir. 
Rentre dans le néant dont je t'ay fait sortir. 
Va, je m'assure encor aux bontez de ton frère : 

* Baja\ety tragédie de Racine, ac II, se i. 
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Il m'aime, tu le sais, et malgré sa colère, 

Dans ton perfide sang je puis tout expier. 

Et ta mort suffira pour me justifier. 

N'en doute point, j'y cours; et dez ce moment même. 

Bajazet, écoutez, je sens que je vous aime. 

Vous vous perdez, gardez de me laisser sortir. 

Le chemin est encore ouvert au repentir. 

Ne désespérez point une amante en furie. 

S'il m'echapoit un mot, c'est fait de vôtre vie. 

Ce passage, ces chutes subites des me- 
naces aux prières et de la violence à Pat- 
tendrissementy sont absolument nécessaires 
dans les quereles des amans. Qu'elles pei- 
gnent bien la nature et qu'elles jettent un 
grand feu dans l'action ! Voyons encore un 
exemple. Âristie se met dans une fureur 
étonnante contre Pompée qui Ta répudiée 
pour épouser la nièce de Sylla. Pompée, 
piqué, lui dit : 

* Vous oubliés trop tôt que j'etois vôtre époux. 

ARISTIE. 

Ah! si ce nom vous plait, je suis encor à vous. 
Voila ma main, Seigneur. 

Mon Dieu ! que cela est beau. Elle re- 
prend bientost sa fierté et sa fureur quand 
elle voit que sa tendresse excessive ne pro- 

* Sertorius^ tragédie de Corneille, acte III, scène 2. 
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duit rien; et c'est encor là ce qui arrive dans 
la nature. Pompée s'est contenté de lui 
repondre : 

Gardez-la moi, madame. 

ARI8TIE. 

Tandis que vous avez à Rome une autre femme , 
Que par un autre hymen vous me deshonnorez? 
Me punissent les Dieux que vous avez jurez, 
Si passé ce moment, et hors de vôtre vufi, 
Je vous garde une foi que vous avez rompufi. 

POMPÉE. 

Qu'allés vous faire , hélas 1 

ARI8TIE. 

Ce que vous m'enseignez. 

POMPÉE. 

Eteindre un tel amour! 

ARISTIE. 

Vous-même l'eteignez. 

POMPÉE. 

La victoire aura droit de le faire renaître. 

ARISTIE. 

Si ma haine est trop foible, elle la fera croître. 

POMPÉE. 

Fourrés- vous me haïr ? 
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ARISTIE. 

J'en fais tous mes souhaits. 

POMPÉE. 

Adieu donc pour deux jours.' 

ARISTIE. 

Adieu pour tout jamais. 

Voilà comme il faut traiter les grandes 
quereies des amans. Quant à leurs petites 
brouilleries, je n'en diray rien. Elles sont 
susceptibles, il est vray, de quelques pein- 
tures naifves, de quelques mouvemens assez 
intéressants; on peut y mettre de la finesse 
d'esprit, on peut y peindre la délicatesse des 
sentimens; mais c'est de la terreur ou tout 
au moins de la pitié qu'il y faudroit, et il 
ne sçauroit y en avoir. 

21. Des déclarations d'amour et des si- 
tuations heureuses des amans, •* Si les que- 
reies des amans manquent presque toujours 
de cette chaleur et de ce terrible qui sou- 
tietvnent une action tragique, que sera ce 
de leurs déclarations, de leurs promesses, 
de leurs éloges, et de tout ce qu'ils se di- 
sent dans l'excez de leur joye ! Tout cela 
n'est supportable que quand il sert à les 
rendre en suite plus à plaindre lorsque le 
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devoir ou la force viennent les arracher Tun 
àTautre. 

Voyez pourtant ce que j'ai dit, dans la 
seconde section (chap. VI, art. 2), sur la 
jalousie jointe à Tamour. Vous y verrez que 
les déclarations, les sermens, lés plaintes 
d'un jaloux sont très propres à soutenir la 
chaleur de l'action. Ce que j'ay dit de la 
jalousie se peut entendre de beaucoup d'au- 
tres passions : jointes à l'amour, elles luy 
donnent une force qu'il n'a pas en luy 
mâme. La vertu et la férocité d'Hipolite 
font qu'il n'enuye point avec Aricie. Si 
Phèdre ne ressentoit pas autant de terreur 
que de satisfaction en découvrant sa pas- 
sion à Hipolite, elle n'exciteroit aucun 
mouvement dans les spectateurs. C'est 
donc moins par l'amour que par les pas- 
sions qu'il y a jointes que le grand Racine 
nous attache au sort de ses amans. 

Voila à peu près toutes les différentes fa- 
çons d'employer les dix situations où se 
rapportent toutes les autres situations par- 
ticulières et momentanées, c'est-à-dire . qui 
ne durent que l'espace d'une ou de deux 
scènes et qui sont particulières à un ou 
deux acteurs. 

Recapitulation de toute la section, — 
L'ordre n'excite pas le pathétique, mais il 
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le fait apercevoir et sentir. Il renferme tout 
ce qui concerne l'exposition, le nœud, le 
dénouement; les trois unités de temps, 
de lieu et d'action ; la place et le genre de 
certaines scènes, de certaines pensées et 
de certaines situations. 

L'exposition doit être entière, courte, 
claire, intéressante et vraysemblable. 

Le nœud est formé par les événements 
particuliers qui, en mêlant et en changeant 
les interests et les passions, prolongent l'ac- 
tion et éloignent l'événement principal. Ces 
événements doivent être vraysemblables, 
mis en action autant que cela est possible, 
pris dans le sujet, et placés plus près du 
dénouement à 'mesure, qu'ils sont plus pa- 
thétiques. 

Le changement de fortune en l'autre 
pour le principal ou pour les principaux ac- 
teurs sépare le n<£ud du dénouement; 
tout ce qui précède ce changement avec ce 
qui le suit fait le dénouement. Ce dénoue- 
ment est différent de la catastrophe; il ne 
doit jamais se faire avant la fin du 4® acte. 

Les fausses catastrophes le continuent. 
Elles doivent être, aussy bien que lui, indi- 
quées et comme préparées dans le nœud ; 
elles ne doivent point être l'effet d'un 
simple changement de volonté; la machine 

24 
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et les oracles n'ont pas plus de vraysem- 
blance. 

La catastrophe doit finir la pièce et ter- 
miner tous les événements et même tous 
les récits. Elle se confond quelque fois avec 
le dénouement. Elle devient plus vive. 

L'unité de lieu augmente l'effet des pas- 
sions; cependant les fautes qu*on peut y 
ftdre sont de peu de conséquence, à moins 
qu'elles ne soient excessives. 

L'unité de temps est facile à observer 
pour la durée de l'action en gênerai; mais 
il est difficile de donner une durée vray sem- 
blable à chaque événement en particu- 
lier. 

L'unité d'action est la pfus essentielle. 
Il faut éviter trois choses : l'épisode ou les 
doubles actions ; les actions successives et le 
trop grand nombre d'événements. 

L'exposition, le nœud, le dénouement, 
les trois unités , voilà ce que renferme l'or- 
dre ordinaire dont tous les autheurs ont 
donné des règles . Mais il est un autre ordre, 
aussi nécessaire et moins connu, qui consiste 
à donner sa place à chaque chose et à mètre 
les scènes, les pensées et les situations dans 
les endroits ou elles remuent le cœur plus 
feicilement et plus fortement. 

Les scènes se divisent en scènes de nar- 
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rations, de liaison, d'action et dre délibé- 
ration. 

Les scènes de narration racontent ce qui 
a précédé Taction et ce qui arrive pendant 
sa durée. Celles qui contiennent les événe- 
ments antérieurs à l'action sont distribuées 
de façon que la plus longue et la plus géné- 
rale commence le premier acte; la plus dé- 
taillée finit ce même acte ou commence le 
second ; et la plus pathétique est réservée 
pour le milieu du nœud. Celles qui racon- 
tent les événements presens doivent être 
vives et pressées, et ont leur place partout. 
Ces événements doivent, autant quMl se 
peut, arriver pendant les entre actes et être 
d*une nature à ne pouvoir pas être repré- 
sentez. 

Les scènes de liaison sont faite pour rap* 
peler les événements éloignez et les lier 
avec les événements présents. On place ces 
scènes au commencement ou à la fin de 
Pacte. Qjuand c'est au commencement, elles 
doivent rappeler tout ce qui s'est passé de- 
puis la fin de Pacte précèdent jusqu'alors; 
et quand c'est à la fin, elles doivent indiquer 
tout ce qui arrivera jusqu'au commencement 
de l'acte suivant. Dans les pièces où il y a 
deux actions, on employé des scènes de 
liaison au milieu même d'un acte, pour re- 
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nouer le fil de celle des deux actions qui 
avoit été suspendue par Pautre. 

Les scènes d^action ne sçauroient être 
trop nombreuses; elles ont leurs places 
dans tous les actes. 

Les scènes de délibération se divisent en 
scènes de délibération raisonnée et de déli- 
bération pathétique. Celles de délibération 
raisonnée doivent être écrittes d'un stile 
pompeux et être employées dans le 2* et le 
3* acte; celles de délibération pathétique 
doivent être placés immédiatement avant 
le dénouement et être écrittes d'un stile 
pressé et sans ornement. 

Les pensées se divisent en sentences ou 
reflexions morales et générales, en reflexions 
particulières et réduites à Phypothèse, et 
en simples idées. 

Les sentences ne sont propres à la tragé- 
die que dans trois cas : 1^ pour faire con* 
noitre dans l'exposition ce que l'on doit 
attendre du caractère d'un acteur; 2^ pour 
établir une maxime, dans une scène de dé- 
libération ou à la fin de la tragédie; enfin 
pour exprimer un mouvement de quelque 
passion. 

Les reflexions particulières et réduites à 
rhypothese ont leurs places naturelles dans 
les scènes d'exposition et dans les scènes 
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à fauteuil ; on en met aussi dans les scènes 
de passion, pourvu que Tétat et le caractère 
des personnages rendent vraysemblable ce 
mélange des mouvements et des raisonne- 
ments. 

Les simples idées se divisent en idées qui 
peignent les personnes, en idées qui pei- 
gnent les passions , en idées qui peignent à 
la fois les passions et les personnes , et en 
idées qui ne peignent ni les passions ni les 
personnes. 

Celles qui peignent les personnes sont 
nécessaires dans l'exposition et dans les 
scènes où il importe au pathétique qu'on 
connoisse bien ces personnes. 

Celles qui peignent les passions doivent 
être réservées pour les endroits où Pautheur 
veut attacher particulièrement le spectateur. 
Celles qui peignent à la fois les passions 
et les personnes sont très-rares. Elles font 
les grandes beautés de la tragédie; il faut 
autant qu'on peut les garder pour le dé- 
nouement» 

Celles qui ne peignent ni les passions ni 
les personnes sont déplacées partout, quel- 
ques belles qu'elles soient. 

Les situations se divisent en situations 

essentielles et en situations momentanées. 

Les situations essentielles sont : l'opposi- 
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tion des passions au devoir, Topposition 
d'une passion avec une autre dans le même 
homme, l'opposition des passions d'un 
acteur aux passions d'un autre acteur. Elles 
sont générales et perpétuelles, parce que 
tous les acteurs doivent être nécessairement 
dans une des trois pendant toute la pièce. 

Les situations momentanées sont celles 
qui sont particulières à quelques acteurs et 
qui ne durent que l'espace de quelques 
scènes. Elles se réduisent toutes à dix, qui 
sont : les reconnoissances, les entrevues de 
deux amis, celles de deux ennemis, celles de 
deux personnes qui craignent de se voir ; la 
découverte de certains evenemens , les pro- 
positions extraordinaires, les surprises, les 
quereles , les brouilleries des amans et les 
déclarations d'amour. 

Les reconnoissances se divisent en recon- 
noissances mutuelles, en reconnoissances 
d'une seule personne, et en reconnoissances 
de soi-même. Celles des deux premières es- 
pèces doivent préparer le dénouement, et 
celles de la troisième doivent le faire. Elles 
sont toutes très propres à échau£Per la scène. 
Les entrevues de deux amis se font ordi- 
nairement dans l'exposition; on ne doit 
point les employer en protestations quand 
elles se font dans le cours de l'action. 



Les entrevues de deux amis sont de plu- 
sieurs espèces et doivent être traitées di£Pe- 
remment ; mais elles ne peuvent jamais se 
faire dans le premier acte; celles qui se 
font au cinquième doivent toujours être 
ensanglantées. 

Les entrevues des gens qui craignent de 
se voir doivent aussi être traitées différem- 
ment suivant leurs di£Perentes espèces. Il 
n'y a pas de situations momentanées qui 
fournissent plus à la passion ; il faut les 
placer immédiatement avant le dénouement. 

Les propositions extraordinaires sont de 
quatre espèces : les unes sont opposées à 
rinteret , les autres au devoir, les troisièmes 
le sont aux passions , et les quatrièmes sont 
celles dont l'exécution est d'une extrême 
difficulté. Elles doivent être placées et trai- 
tées différemment selon leurs différentes 
espèces. 

Les surprises servent à remplir et à ani- 
mer le nœud ; elles sont faciles à traiter ; 
elles produisent souvent les querelles. 

Les querelles ont à peu près la même 
place que les surprises ; celles des hommes 
doivent avoir plus de dignité et celles des 
femmes plus d'impétuosité. 

Les querelles des amans sont susceptibles 
de beaucoup d'art. Il faut surtout que l'a- 
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mour y paroisse au milieu du plus ardent 
courroux : leurs petites brouilleries n'ont 
point assez de force pour la tragédie. 

Les déclarations d'amour, les sermens, 
les éloges des amans et tout ce quils se di- 
sent dans les moments de leur joye, n'est 
supportable qu'autant qu'ils en semblent 
plus à plaindre, quand la force ou le devoir 
les arrachent ensuite l'un à l'autre. L'amour 
ne peut émouvoir puissamment qu'en se 
joignant à quelque autre passion. 





SECTION CINQUIEME 

DU STILE 

Cinquième et dernier moyen d'exciter 
la terreur et la pitié. 




E stile renferme toutes les beautez 
qui sont particulières à la poésie, 
et ce n^est que par des beautés de 
stile qu'elle diffère de la prose. La 
multitude et la vivacité des images, la har- 
diesse des figures, qui ne sont au fond que 
des beautez de stile> la mesure et la rime, la 
cadance, la témérité de l'expression : voila 
ce qui la caractérise. Pour ce qui regarde 
les idées fortes, elles lui sont communes 
avec l'éloquence; elle n'a de particulier que 
la foçon de les exprimer. 

I. V harmonie et V expression sont les 
deux principales beauté:^ du stile. — Toutes 
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ces beautez se peuvent rapporter à deux 
principales, qui sont l'harmonie et l'ex^ 
pression. 

L*harmonie consiste dans une certaine 
suite de mots, dans de certains rapports des 
sons qui donnent aux vers de Téclat et de 
la douceur. Cette douceur, cet éclat, char- 
ment Poreille, et rendent les idées plus 
sensibles en y attirant et en y fixant l'es- 
prit par le plaisir. 

Mais quand l'harmonie a excité l'attention 
de Tame, il faut ensuite que les expressions 
particulières à chaque idée, à chaque carac- 
tère et à chaque passion présentent vive- 
ment et distinctement à cette ame l'idée, le 
caractère et la passion que l'on a voulu ex- 
primer. 

Ce sont ces différentes expressions de 
chaque chose dans les hommes en gêne- 
rai, et d'une même chose dans chaque 
homme en particulier, que nous allons étu- 
dier dans cette section. Je ne crois pas d'en 
pouvoir donner une idée plus distincte 
qu'en les comparant avec les différentes 
expressions qui dans la peinture représentent 
sur un même visage la différence des mou- 
vements divers, et sur les visages différents 
les différences du même mouvement. 

Mais, dira-t'on, il n'y a qu'une seule 



construction qui soit exactement régulière ; 
de plus, il n*y a point de mots véritablement 
sinonimes : donc il n*y a qu'un même son 
de phrase pour exprimer toutes les pas- 
sions ; donc il n'y a qu'un même mot qui 
puisse rendre parfaitement une même idée, 

A cela je répons que tous les hommes 
Ont les mêmes traits , que ces traits ont à 
peu près dans tous la même proportion, et 
que cependant c'est par leurs différences que 
la peinture exprime la différence des pen- 
sées et des mouvements non-seulement 
de plusieurs hommes, mais d'un même 
homme. En effet une irritation dans un coté 
de la bouche, un œil plus ou moins ou- 
vert, une ride dans tel endroit du front, pei- 
gnent ou i'effroy, ou la langueur, ou les 
noirs soucis. On ne viole point pour cela les 
proportions, ce seroit estropier les figures; 
on remue, on élargit, on rapetisse les autres 
parties du visage, en manière quelles res- 
tent toujours toutes entr'elles dans leurs 
proportions naturelles. 

Ainsi, dans la poésie il ne faut jamais vio- 
ler les règles de la grammaire ny employer 
des mots foibles ; mais il faut connoitre les 
divers degrés de force et les divers sens que 
les différentes places donnent à un même 
mot; il faut étudier les différences infinies 
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qu'il peut y avoir dans la construction gène- 
raie, quoy qu'elle soit toujours la même es- 
sentiellement ; il faut enfin se servir de ces 
différences accidenteles pour caractériser les 
différentes expressions de toutes les idées, 
de toutes les passions et de tous les carac- 
tères. 

2. Division de la section. — Nous allons 
donc voir dabort qu'il y a un stile qui est 
propre à la tragédie en gênerai. 

Nous verrons ensuite qu'il y en a un qui 
est plus propre à chaque acte en particulier. 

Nous verrons ensuite qu'il y en a un qui 
est plus propre à chaque acte en particulier. 

Nous verrons enfin qu'il y en a un plus 
particulier 

A chaque siècle, 

Â chaque pals, 

A chaque état, 

A chaque âge, 

A chaque caractère, 

A toutes les passions en gênerai,. 

A chaque passion en particulier. 

Et enfin à chaque situation. 
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Chapitre Premier. 

DU STILE PROPRE A LA TRAGEDIE 
EN GENERAL 

ET A CHAQUE ACTE EN PARTICULIER. 

[g stile de la tragédie doit être su^ 
\blime. Le stile de la tragédie doit 
letre en gênerai sublime, vif, har- 
\ monieux et élégant. 
Il doit être sublime, et inspirer par 
là du respect pour les personnages; on 
regarde et on écoute avec beaucoup d'atten- 
tion ceux qui parlent d*un stile qui a un ca- 
ractère de grandeur et de singularité, deux 
choses qui affectent extraordinairement l'i- 
magination. 

Mais ce sublime doit rester à la portée de 
la multitude; de sorte qu'une expression 
magnifique dans la traduction d'un pseaume 
seroit ridicule dans une tragédie , parce que 
la pluspart des spectateurs n'y compren- 
droient rien. 
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* Pleine d'horreur et de respect, 
La terre a tressailli sur ses voûtes brisées; 

Les monts, fondus à son aspect, 
S'écoulent dans le sein des ondes embrasées. 



Le langage de la tragédie ne va pas 1 
fort au delà du langage ordinaire ; voicyjus 
qu*où il peut s'élever : 

** Au seul son de sa voix la mer fuit, le ciel tremble. 

Â la voix du Seigneur, Racine fait fuir la 
mer ; mais il n'embraze pas les ondes et n'y 
fait pas couler les montagnes fondues. 

2., Le stile de la tragédie doit être vif. — 
11 suf6t pour la noblesse de faction que le 
stile soit souvent sublime ; mais il doit tou- 
jours être vif, parce que ceux qui parlent 
sur le théâtre sont toujours dans la passion. 
Ainsi les antithèses, les idées répétées 
dans des termes differens, les reflexions al- 
longées ou multipliées, sont les plus grands 
défiants de la tragédie , parce que toutes ces 
choses ont un air d'affectation et de lan- 
gueur entièrement opposé à Pair naturel et 
impétueux de la passion. 

On ne prend point assez garde surtout 

• Rousseau, VIII» Ode sacrée, strophe 4. 
** Esthery tragédie de Racine, acte I, scène 3. 
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que tout ce qui sent PafTectation n^a point 
de véritable vivacité. Severe croit-il être bien 
touchant en assurant Pauline qu'il va cher- 
cher la mort ? 

* Si toutefois, après ce coup mortel du sort, 
Il a de vie assez pour chercher une mort. 

Oh I que Corneille est bien autrement vif 
dans les deux morceaux que je vais citer. 
Il est à remarquer qu'ils tirent tout leur feu 
de leur simplicité. 

SEVERE. 

Puisse le juste ciel, content de ma ruine, 
Combler d'heur et de jours, Polieucte et Pauline. 

PAULINE. 

Puisse trouver Severe, après tant de malheurs. 
Une félicité digne de sa valeur. 

SEVERE. 

il la trouvoit en vous. 

PAULINE. 

Je dépendois d'un père. 

SEVERE. 

O devoir qui me perd et qui me désespère I 
Adieu, trop vertueux objet, et trop charmant. 

* Polieucte, tragédie de Corneille, acte II, scène 2. 
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PAUUNE. 

Âdiea, trop malheureux et trop paifût amant. 

Pourquoy ce morceau là est-il si vif? Par- 
ce qu'il est naturel et qu'on y voit le cœur 
tout nû. 

La même raison donne encore plus de 
force à l'exemple suivant. 

POLIEUCTE. 

La prostitution, l'adultère, l'inceste, 

Le vol, l'assassinat et tout ce qu'on déteste. 

C'est l'exemple qu'à suivre offrent vos immortels. 

J'ay prophané leur temple et brisé leurs autels. 

Je le ferais encor si j'avois à le faire. 

Même aux yeux de Félix, même aux yeux de Severe, 

Même aux yeux du Sénat, aux yeux de l'Empereur. 

FELIX. 

Enfin, ma bonté cède à ma juste fureur, 
Adore-les, ou meurs. 

POLIEUCTE. 

Je suis chrétien. 

FELIX. 

Impie. 
Adore-les, te dis-je, ou renonce à la vie. 

POUEUCTE. 

Je sois chrétien. 



k 
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FELIX. 



Tu l'es? ô cœur trop obstiné 1 
Soldats, exécutés l'ordre que j'ay donné. 

PAULINE. 

Où le conduisez-vous ? 

FELIX. 

A la mort. 

POLIEUCTE. 

A la gloire. 
Chère Pauline, adieu, conservez ma mémoire. 

Il est difficile de trouver quelque chose de 
plus vif, mais aussi n'est-il pas impossible 
de trouver quelque chose qui soit aussi 
naturel? 

Le sublime, la vivacité, voilà les deux prin- 
cipales quaiitez du stile de la tragédie. 11 faut 
y joindre l'harmonie et l'élégance. 

3. Le stile de la tragédie doit être harmo- 
nieux, Hy a deux sortes d^ harmonies» — 
L*harmonie en gênerai, ainsi que nous l'a* 
vons dit ci-dessus, donne à la poésie un 
éclat et une douceur qui attirent et qui 
fixent l'attention du spectateur ; mais il est 
une harmonie particulière, plus sçavante, 
plus rare et plus nécessaire, qui parle, si 
j'oze le dire, à Tesprit par les images qu'elle 
fait des idées; qui avec des sons peint les 

26 
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objets, et qui adjoute à la force et à la signi- 
fication des mots. L'ame, frappée et comme 
avertie par un bruit caractérisant et repré- 
sentatif, en est plus prompte à développer le 
sens des termes ; Poreille lui auroit presque 
annoncé la présence de l'objet avant que 
l'esprit l'eut aperçu. 

* Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes ? 

Ce vers ne siffle-t-il pas réellement? Et 
celuy-cy n'imite-t-il pas le bruit de deux 
vaisseaux qui se brisent l'un contre l'autre 
en s'abordant? 

** D'un bec d'airain se fendre et s'entre fracasser. 

Et l'autre : 

Qu'un cœur qu'ont endurci la fatigue et les ans. 

Quoy que nôtre poésie semble peu pro- 
pre à ces sortes de beautez, j'oze dire que 
les pièces de Racine en sont remplies et que 
la moitié de ses vers expriment par leurs 
sons les idées qu'ils contiennent. La force 
du génie poétique fait produire de pareils vers 
par sentiment, et la réflexion ny a guère de 

*Andromaque,tTaLgédiQd6 Racine, scène dernière. 
*" La Viselede, poôme de la guerre. 
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part. Ce sont pourtant les seuls qui soient 
entièrement poétiques. 

C'est assez parler de l'harmonie, passons 
à Pexplication de ce qu'on doit entendre 
par r élégance. 

4. Le stile doit être élégant, c'est à dire 
exact et facile tout à la fois. — Un stile 
exact sans facilité est pesant; un stile facile 
sans exactitude n'est que facile; un stile 
tout à la fois exact et facile est élégant. 
L'exactitude, la facilité, voila donc à quoy 
il faut s'attacher en écrivant, pour atteindre 
à l'elegance. 

L'exactitude consiste à éviter les inver- 
sions inusitées ou des-agreables, les expres- 
sions équivoques, les doubles sens, les 
vieux mots, et les rimes foibles. 

La facilité, plus rare que l'exactitude, 
consiste à présenter les idées par leurs 
côtés les plus aisés à saizir; à les arranger 
dans une suite sensible et naturelle ; à les 
exprimer par des termes qui présentent 
d'abord leur sens ; et surtout à ne mettre 
pas six mots où il n'en faut que trois. 

Il est aisé de voir par là que c'est' bien 
mal à propos que l'on confond souvent les 
vers négligez et les vers faciles : les vers 
faciles sont les moins négligez et les plus 
difficiles à fs^irç. 
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Sublime, vivacité, harmonie, élégance, 
voilà donc les quatre beautés essentielles 
au stile de la tragédie en gênerai. Voyons 
maintenant à quel acte en particulier cha- 
cune de ces quatre beautés est plus con- 
venable. 

5, Le stile doit être un peu diffus dans le 
premier acte et devenir toujours plus vif en 
avançant vers le cinquième, — Le stile ne doit 
point être trop vif dans le premier acte ; il 
convient même qu'il y soit un peu plus dif- 
fus que dans les autres, parce que le spec- 
tateur, ne sçachant encore rien du sujet, et 
ne connoissant encore ni les caractères, ni 
les intérêts, ni les passions des personages, 
ne saiziroit que la moitié des idées si on n'y 
arretoit pas son esprit pendant un certain 
temps. Voilà pourquoi Racine a souvent 
employé deux ou trois vers à rendre une 
pensée qu'il auroit pu rendre dans trois 
mots. Il l'a même aifecté toutes les fois qu'il 
a jugé qu'il seroit essentiel dans la suite 
qu'on eût remarqué cette pensée. L'esprit, 
qui pendant le temps que dure la déclama- 
tion de deux ou trois vers voit toujours 
devant luy la même idée, ne manque pas de 
se la bien inculquer. 

Mais dans les autres actes cette précaution 
est inutile, et surtout à mesure qu'on avance 
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dans Paction ; alors les idées et les mouve- 
mens n'étant ordinairement qu'une suite 
des événements précédents, l'ame, qui les 
devinoit presque, les saizit rapidement et 
sans efFort. Ils existent même souvent dans 
quelques spectateurs avant que Tacteur ait 
parlé ou agi ; Pesprit à demy instruit et le 
cœur déjà en mouvement reçoivent sans 
peine et en peu de temps des impressions 
en quelque façon commencées. 

Voilà pourquoy dans les derniers actes, 
où presque toutes les idées du sujet ont 
esté montrées à l'esprit et où tous les efforts 
du cœur ont déjà esté mis en action, un 
seul sentiment, une seule idée, un seul 
mot, secouent et remplissent toute l'âme. 
Voyons un exemple. — Bajazet demande à 
Roxane la vie d'Athalide, sa rivale, et s'ex- 
prime ainsi : 

Amurat avec moy ne l'a point condamnée. 
Epargnez une vie assez infortunée, 
Ajoutés cette grâce à tant d'autres bontés, 
Madame, et si jamais je vous fus cher... 

ROXANE. 

Sortez. 

Ce seul mot, à la place où il est, exprime 
tout à la fois et l'amour, et la jalousie, et 
la vanité, et le caractère impétueux, et les 
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terribles resolutions de Roxane. Comme la 
suite de Taction avoit déjà fait voir tout cela 
dans la Sultane, un seul mot a suffi pour le 
rappeler ; mais ce mot, si expressif dans le 
cinquième acte, n'auroit presque rien si- 
gnifié dans le premier. 

Quoy que dans les derniers actes toutes 
les idées et tous les mouvemens reunissent 
les idées et les mouvemens précédents, il 
ne faut pas pour cela négliger les autres 
moyens d*y jetter de la vivacité. Il faut alors 
un stile de feu qui coure, s^élance et ne 
s'arrête jamais; c'est par là qu'il exprime 
les mouvements irreguliers, perpétuels, d'un 
cœur en proye à la passion. 

6. L^ harmonie pittoresque est une beauté 
dans les premiers actes et une nécessité 
dans les derniers, — L'harmonie qui con- 
siste dans les sons nombreux et gracieux à 
l'oreille est également nécessaire dans tous 
les actes pour attacher l'auditeur par le plai- 
sir et l'engager à écouter. 

Mais l'harmonie pittoresque, l'harmonie 
qui agit sur l'imagination est spécialement 
nécessaire dans les derniers actes, où les 
objets décrits doivent être rendus conxmet 
presants par la force des images* Elle em- 
belit les autres actes, ceux-cy ne sçauroient 
s'en passer. 
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7- Le stile sublime convient plus particu" 
lierement au deuxième et au troisième acte, 
— Le sublime au contraire y doit diminuer à 
mesure que le pathétique y augmente. Les 
élancements, le desordre, les sens coupez, 
les mots qui expriment des mouvements 
plustost que des pensées : voilà le véritable 
stile sublime des derniers actes. La néces- 
sité et le détail des récits obligent de sacri- 
fier dans le premier acte la magnificence à 
l'instruction. C'est donc dans le second et 
ensuite dans le troisième que l'on peut 
employer une plus grande quantité d'ex- 
pressions figurées, de mots pompeux, de 
tours poétiques, et enfin de tout ce qui 
compose le stile sublime. 

8. Les fautes d'élégance ne sont suppor- 
tables qu'aux derniers actes et en certains 
cas, — Quant à l'elegance, ce n'est que 
dans les derniers actes qu'on peut oser en 
manquer. Il faut même y afFecter un stile 
plus négligé que dans les premiers. Dans 
l'excez des passions, les héros comme le 
reste des hommes parlent d'un stile d'autant 
moins réfléchi qu'il est plus impétueux. 
Alors une construction trop pressée, un 
terme singulier, une inversion in-usitée, sont 
quelquefois de grandes beautez. Elles pei- 
gnent la situation de l'esprit, qui, impatient 
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de s'exprimer, ne se donne pas le loisir de 
choisir et d'arranger les mots. Il se sert de 
ceiix qui lui paroissent dabort les plus ex- 
pressifs. 

POMPÉE. 

* Adieu donc pour deux jours. 

ARISTIE. 

Adieu pour tout jamais. 

Ce mot, pour tout jamais, n'etoit guère 
d'usage, mais il exprimoit mieux que le 
simple mot jamais l'étendue qu'Aristie vou- 
loit donner à sa haine ; et Corneille fut un 
grand homme de s'en servir. 



Chapitre II. 
DU STILE PROPRE A CHAQjLIE SIECLE, 

A CHAQUE PAÏS ET A CHAQUE ETAT. 

E qu'on vient de dire sur le plus 

lou le moins de rapport qu'il y a 

'entre les différents actes et les 

I différentes beautez de stile est 

plus généralement connu que ce qu'on va 

* Sertoriusy tragédie de Corneille, acte III, scène 2. 
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dire sur les différents raports qu'il y a entre 
ces mêmes beautez de stiie et les différents 
siècles, les differens pats, les dififerens 
âges, etc. 

i. De ce quHl y a dans le stile de com- 
mun à tous les siècles, à tous les pats et à 
tous les états, — L'impatience, la vivacité, 
les elancemens, simptomes de toutes les 
passions ; les idées et les mouvemens qui 
caractérisent les passions particulières: voilà 
ce quil faut peindre dabort par le stile, 
dans tous les siècles, dans tous les âges, 
dans tous les pals, dans tous les hommes. 
Mais il faut ensuite diminuer, multiplier, 
mêler, altérer ces idées générales et ces 
mouvemens communs selon leurs différents 
raports avec les differens siècles, les diffé- 
rents païs, etc., et donnera chaque person- 
nage un stile qui caractérise son siècle, son 
pals, son âge, son état, ses passions parti- 
culières et son caractère. 

2. Des différences qu'il doit y avoir dans 
le stile des differens siècles. — Chaque 
siècle a eu ses mœurs distinctives et un stile 
proportionné à ses mœurs; mais comme il 
seroit impossible d'en marquer les diffé- 
rences dans chaque siècle, on se contente 
de le faire de loin en loin, à mesure que 
dans le cours de plusieurs siècles elles de- 
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viennent plus sensibles en s'y multipliant. 
3. Des idées et du stile qui caractérisent 
les siècles antérieurs au siège de Troye. — 
Des idées grandes n)ais un peu confuses, 
un caractère sauvage quoy que humain, une 
valeur sans retenue, une simplicité exces- 
sive dans les mœurs : voilà ce qui caracté- 
rise le siècle antérieur au siège de Troye. 
Il est aisé de juger que de pareilles gens 
parloient d'un stile noble, nerveux, mais 
point magnifique, point exact, et même 
point achevé, si j'ose me servir de ce mot. 
Il semble que le temps et l'usage n'avoient 
point encore enseigné aux hommes des 
termes et des tours capables de rendre tou- 
tes leurs idées et tous leurs mouvements. 



Peut être le récit d'un amour plus sauvage 
Vous fait en m'écoutant rougir de vôtre ouvrage. 
D'un cœur qui s'offre à vous, quel farouche entretien! 
Quel étrange captif pour un si beau lien ! 
Mais l'offrande à vos yeux en doit être plus chère; 
Songez que je vous parle une langue étrangère, 
Et ne rejettes pas des vœus mal exprimés 
Qu'Hipolite sans vous n'auroit jamais formés. 

Un homme sauvage et d'un siècle sau- 
vage auroit il dû s'exprimer aussi parfoite- 
ment et aussi joliment, surtout en disant 
qu*il s'exprime mal? 
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Il faut éviter avec encor plus de soin de 
prêter à ces premiers héros trop de finesse 
et des reflexions trop politiques; on sent 
combien il seroît ridicule de faire parler 
Hercule comme Mitridate, et de mettre dans 
la bouche de Thésée les maximes de Ma- 
chiavel. 

4. Des idées et du stile qui caractérisent 
les siècles postérieurs au siège de Troye. 
— 11 semble que vers les temps du siège 
de Troye les mœurs avoient perdu une 
partie de leur ancienne pureté. Les prin- 
cesses filoient, et cousoient encor les ha- 
bits de leurs maris et de leurs enfants, mais 
les rois connoissoient déjà l'art de séduire 
leurs peuples et leurs alliez. 

Le temps et Tusage avoient aussi étendu 
le 3tile« Les hommes sçavoient exprimer une 
plus grande partie de leurs idées et de leurs 
mouvements. Ainsi les raisonnemens qu'on 
prête sur le théâtre aux gens alors peu- 
vent être assez subtils et assez exactement 
rendus sans blesser la vraisemblance et 
la vérité historique, 

5. Des idées et du stile qui caractérisent 
le beau temps de la Grèce. — Mais dez que 
Ton descend deux ou trois siècles plus bas 
et que Ton arrive au beau temps de la Grèce, 
il ne doit plus rien y avoir de sauvage, rien 



\ 
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d*imparfiût ni dans les choses, ni dans Tex- 
pression ;. une eleyation de sentiments, une 
force, une supériorité de raisonnement, une 
passion générale pour la liberté : voilà ce 
qu'il faut peindre alors avec toute Pénergie 
et toute la finesse du stile. Il £Biut bien se 
garder surtout d'y mêler le merveilleux des 
temps fabuleux. Si Phèdre avoit vécu lors- 
qu'Athènes étoit republique, Racine ne lui 
auroit pas £ait dire : 

Noble et brillant autheur d'ane triste famille, 
Toi dont ma mère osott se vanter d'être fille ^ 
Qai pettt être rougis du trouble ou tu me vois. 
Soleil, je te viens voir pour la dernière fois. 

Ne seroit-il pas ridicule dans une tragédie 
qu'Alexandre mourant s*adressat sérieuse- 
ment à Jupiter Ammon comme à son 
père? Dez que l'histoire commance à mar- 
quer une suite dans les générations des 
roySy les temps fabuleux cessent et le mer- 
veilleux n'est plus de saizon pour les gens 
nés hors de ces temps. 

Bien plus, ce qui etoit auparavant excez 
de courage devient impieté et forfanterie. 
Ajax, qui vivoit avec les fils de quarante 
dieux; Ajax, qui acqueroit plus de gloire 
qu'eux, qui les voyoit mourir tous les jours, 
pouvoit raisonnablement ne faire pas grand 
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cas de leurs pères : aussi blesse-t-il Venus, 
defîe-t-il Junon; il ne craint pas même Ju- 
piter, pourvu qu*il le voye : « Rends-nous le 
jour et puis combats.» Ajax dans son siècle, 
est le plus ferme de tous les hommes; mais 
peint dans le siècle de Themistocle ou de 
Philippe, Ajax auroit été aussi ridicule que 
le Matamore de Pierre Corneille. 

6. Des idées et du stile qui caractérisent 
le siècle d^ Auguste et le précèdent, — En- 
fin, il faut donner encor plus de noblesse et 
de pompe au stile à mesure que Ton des- 
cend vers le siècle d'Auguste. Le luxe et la 
magnificence de Rome, alors maîtresse de 
Punivers, influaient sur les mœurs et par 
conséquent sur le stile de tous les paîs. 

7. Des idées et du stile qui caractérisent 
les quatre siècles suivants. — L'affectation, 
la finesse outrée, les faux brillans, caracté- 
risent les quatre siècles suivants. 

8. Des idées et du stile qui caractérisent 
le cinquième siècle et les suivants jusqu^au 
quator:[ieme, — Mais après le quatrième 
siècle, les révoltes, les troubles continuels, 
les invasions des peuples du Nord, rame- 
nèrent en peu de temps, avec l'ignorance, 
une grossièreté de mœurs bien différente de 
l'ancienne simplicité, et jetterent de la ru- 
desse et de la confusion dans le stile. 
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9* Reflexions sur tous les articles prece* 
dents, — Combien avons nous de poètes 
modernes qui ayent observé toutes ces dif- 
férences et qui ayent distribué à leurs per- 
sonnages un stile qui caractérisât les mœurs 
des dififerens siècles ? Le seul Corneille. 
Racine a bien donné à tous ses héros les 
mœurs de leurs siècles, mais ils ont tous le 
stile du siècle de Louis le Grand. 

* Ouy, prince, je languis, je brûle pour Thésée. 
Je l'aime, non point tel que Font vu les Enfers, 
Volage adorateur de mille objets divers, 

Qui va du Dieu des morts deshonorer la couche; 
Mais fidèle, mais fier, et même un peu farouche, 
Charmant, jeune, traînant tous les cœurs après soi, 
Tel qu'on dépeint nos Dieux, ou tel que je vous voi. 
Il avoit votre port, vos yeux, vôtre langage. 
Cette noble pudeur colorait son visage. 
Par vous auroit péri le monstre de la Crète, 
Malgré tous les détours de sa vaste retraite. 
Pour en developer l'embaras incertain. 
Ma sœur du fil fatal eut armé vôtre main. 

Quelle douceur! quelle élégance! Mais 
parloit on ainsi dans un siècle grossier, où 
les rois et les héros passoient leur vie le 
long des grands chemins, à détruire les 
monstres et les brigands? 

C'est une erreur de croire qu'on attribue* 
roit moins à Part qu'à un manque de talent 

* Phèdre^ tragédie de Racme, acte II, scène 5< 
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une diction qui pour peindre les temps 
auroit quelque chose de grossier. Lisez tout 
le rolle du vieil Horace, vous y verrez une 
simplicité d'expression qui fait autant d'hon- 
neur à Corneille que la magnificence et la 
richesse du slile d'Auguste dans Cinna. 



L'étude exacte de 1 histoire peut seule 
instruire à fonds non seulement du stile par- 
ticulier à chaque siècle (dont nous venons 
de parler) mais encor des différences qu'il 
y a, pendant le même siècle, dans le stile de 
chaque pais, dont nous allons dire quelque 

10. Des différences qu'il doit y avoir dans 
le stile des differens pals. — Le mépris des 
Grecs et des Romains pour le reste des 
hommes faisoit une des q ual il ez distinct! ves 
de ces deux peuples; tous les autres éioient 
confondus sous le nom de Barbares. 

1 1 . Ou itile et des idées qui caractérisent 
les Grecs et les Romains. — Les Romains 
etoieU ta cela eocor plus excessifs que les 
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Grecs; ils meprisoient moins les sujets que 
les rois. Joignez à cette fierté un amour 
excessif pour la liberté, une passion sincère 
pour le bien public, un grand respect pour 
toutes les vertus, et un peu de férocité 
▼ous aurés peint un véritable Romain. C'est 
ce que Corneille a fait mille fois avec des 
traits toujours nouveaux et toujours su- 
blimes. Je ne transcris point de ses vers* 
il n'y a qu'à lire à l'ouverture du livre. 

A ces qualitez des Romains, excepté la 
férocité, les Grecs joignoient une délica- 
tesse de génie, une finesse de sentiment et 
une aménité de mœurs où les autres n'a- 
teignirent jamais. 

12. Des différentes idées et des différents 
stiles des Asiatiques^ des Gaulois, des Car- 
thaginois^ des Barbares qui envahirent 
V Occident au cinquième siècle, et de ceux 

qui envahirent V Orient vers le septième, 

La molesse, le luxe efféminé, l'indifférence 
pour le bien public et un penchant marqué 
pour l'esclavage caractérisent presque tous 
les anciens peuples de l'Asie. 

La perfidie, la cruauté, l'insolence, la 
hardiesse, la science de la guerre et du 
gouvernement, etoient les qualitez propres 
des Carthaginois. 

Les Gaulois, les Parthes et touts les 
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peuples du Nord avoient beaucoup de bonne 
foi, beaucoup de courage, assez de disci- 
pline, peu de prudence et point de con- 
noissances. 

La grossièreté, les violences, le mépris 
des loix, inondèrent POccident avec les 
Barbares qui sortirent du Nord vers le cin- 
quième siècle ; et quelque temps après, les 
Sarrazins, les Mammelucs et les Califes por- 
tèrent dans tout POrient Pignorance et le 
despotisme. 

Puisque les dififerens pals ont des diffé- 
rentes mœurs et que les mœurs influent 
sur le stile, les idées et la façon de les 
exprimer ne doivent être les mêmes dans 
un Carthaginois, dans un Grec et dans un 
Persan. Mais, comme je l'ai dit ici dessus, 
le Carthaginois, le Grec et le Persan pen- 
sent et s^expriment à la françoise dans 
presque tous nos autheurs. Peu de gens 
regardent cela comme un deffaut; et il 
faut avouer qu'il n'est pas bien grand et 
qu'il ne nuit guère à la terreur ni à la pitié, 
quoiqu'il diminue un peu l'illusion, et 
qu'il marque une étendue bornée dans le 
génie et dans les connoissances des autheurs. 

i3. Des différences qu^il doit y avoir 
dans le stile des differens états. — Il est 
sans doute plus essentiel de bien diversifier 

28 



- 2l8 — 

le stile des différentes conditions, et de ne 
âûre pas parler le guerrier comme le prêtre 
et le roy comme le sujet. Cependant les 
meilleurs autheurs n'y ont pas quelque fois 
regardé de si prés ; ils ont crû qu'une idée 
noble, poétique, rendue avec force et liée 
au sujet etoit bien placée dans la bouche de 
tous les acteurs, sans examiner si elle con- 
venoit à leur état. 

* Vous donner le trépas, ce serait vous trahir; 
Je vous dois seulement l'exemple de mourir. 
Imitez-moi. 

14. Des idées et du stile qui caractérisent 
les rois et les héros. — Voilà ce que dit à 
Antoine son affranchi Eros. N'est-il pas 
ridicule qu'un homme comme Antoine crai- 
gne de se tuer, et qu'un misérable esclave 
se perce sans hésiter et se propose pour 
modèle à un Triumvir des Romains? Ce que 
dit cet esclave est beau, noblement pensé, 
vivement exprimé, mais il ne convient point 
à son état. 

ALEXANDRE. 

** Vôtre fierté, Porrhus, ne se peut abaisser. 

* Cléopdtre^ tragédie de la Chapelle, acte IV, 
scène 2. 
** Alexandre, tragédie de Racine, acte V, scène 3. 
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Jusqu'au dernier soupir vous m*osez menacer. 
En effet, ma victoire en doit être alarma : 
Vdtre nom peut encor plus que toute une armée. 
Je m*en dois garantir. Parlée donc. Dites-moi, 
Gomment prétendez vous que je vous traite? 

PORRHUS. 

En roi. 

ALEXANDRE. 

Hé bien, c'est donc en roi qu'il faut que je vous traite. 
Je ne laisserai point ma victoire imparfaite. 
Vous l'avez souhaité, vous ne vous plaindrés pas. 
Régnez toujours, Porrhus, je vous rends vos Etats. 

i5. Des idées et du stile qui caractérisent 
les pontifes. — Voilà des idées et. des ex- 
pressions de souverain. En voici qui carac- 
térisent encor mieux TÉtat de celui qui 
parle. 

* Joas les touchera par sa noble pudeur, 
Où semble de son sang reluire la splendeur. 

Et Dieu par sa voix même apuyant nôtre exemple. 

Une sainte fiimiliarité avec Dieu, un 
amour de préférence, une résignation en- 
tière, une assurance maie, une noblesse et 
une force dans l'expression qui repondent 
au sublime des idées, voilà ce qu'on trouve 
dans les discours de ce pontife. 

* Athalie^ tragédie de Racine, acte I, scène 2. 
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i6. Des idées et du stilequi caractérisent 
les guerriers. — Ecoutez parler un illustre 
guerrier. Il craint Dieu, il a de la probité, 
il est pitoyable; mais il veut mourir les 
armes à la main. Voyez Athalie, acte V, 
scène 2. 

17. Des idées et du stile qui caractérisent 
un bon sujet, — Appercevez dans les repro- 
ches hardis que Burrhus fait à Néron le res- 
pect et les égards d'un sujet, mais apercevez 
y encor plus rattachement et la sincérité 
d'un serviteur fidelle. 

* Non, qaoi que vous disiez, cet horrible dessein 

. Ne fut jamais, seigneur, conçu dans vôtre sein, etc. 

18. Des idées et du stile qui caractérisent 
Vhomme d^Estat, — Voici un stile de mi- 
nistre *, on y voit beaucoup de zele, beaucoup 
d'amour pour la gloire du souverain ; mais on 
y voit aussi plus de prudence que de probité. 

** Pompée a besoin d'aide, il vient chercher la vôtre. 
Vous pouvez, comme maître absolu de son sort. 
Le servir, le chasser, le livrer vif ou mort. 
Des quatre le premier vous seroit trop funeste. Etc. 

Si les di£ferens états varient si fort le stile, 

* Britannicuiy tragédie de Racine, acte IV, scène 3. 
** Pompée, tragédie de Corneille, acte I, scène i . 
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que sera ce des différents caractères, des dif- 
férents âges et des différentes situations? 
Nous allons en parler dans le chapitre sui* 
vant. 



Chapitre III. 

DU STILE PROPRE A CHAQUE 
CARACTERE 

A CHAQUE AGE ET A CHAQUE SITUATION. 

.es différences que la variété des 
Icaracteres apporte dans le stile des 
personnages de même état, de 
\meme tempérament ^ et qui se trow 
vent dans la même situation, — Avant que 
de parler du stile propre à chaque caractère, 
faisons voir par un exemple que les 
mêmes passions, les mêmes situations, le 
même tempérament, le même état, s'expri- 
ment differament dans deux hommes qui 
ne différent que par leur caractère. Mitridatc 
et Pharnace sont tous les deux amoureux 
de Monime, tous les deux en sont hais : 
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voilà k même ptssion et la même situation. 
Leur tempérament est également fier et im- 
pétueux : jusques là ils devroient donc aydr 
à peu près le même stile ; mais la différence 
de leur caractère leur fait exprimer les 
mêmes mouvemens par des idées tout à fait 
différentes. Le superbe Pharnace croit 
ne pouvoir rien offrir à Monime de plus 
séduisant que le trône de Mitridate, qu*il 
brûle d'occuper; mais le grand Mitridate 
pense qu'elle fera plus de cas de la gloire de 
•a chute que des pals immenses qui lui res- 
tent encore. Ecoutons les l'un après l'autre. 
Voici Pharnace. 

* Le Pont vous reconnoit dez longtemps poar sa rdne^ 
Vous en portez encor la marque souveraine; 
Et ce bandeau royal fut mis sur vôtre front 
Comme un gage assuré de l'empire du Pont. 
Maître de cet Etat que mon père me laisse. 
Madame, c'est à moi d'accomplir sa promesse. 
Mais il faut, croyez-moi, sans attendre plus tafd. 
Ainsi que nôtre himen presser nôtre départ. 
Nos intérêts communs et mon cœur le demandent. 
Prêts à vous recevoir, mes vaisseaux vous attendent, 
Et du pié de l'autel vous y pouvez monter, 
Souveraine des mers qui vous doivent porter. 

Voici maintenant Mitridate : 

** Mes malheurs, en un mot, me font-ils mépriser? 

* Mitridate^ tragédie de Racine, acte I*', scène 3. 
** Mitridate^ tragédie de Racine, acte II, scène 4. 
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Hai pour tenter encor de nouvelles conquêtes, 
Quand je ne verrois pas de routes toutes prêtes, 
Quand le sort ennemi m'auroit jette plus bas, 
Vaincu, persécuté, sans secours, sans Etats, 
Errant de mers en mers, et moins roi que pirate, 
Conservant pour tout bien le nom de Mitridate, 
Apprenez que, suivi d'un nom si glorieux, 
Par tout de l'univers j'attacherois les yeux. 
Et qu'il n'est point de rois, s'ils sont dignes de l'être, 
Qui sur le trône assis n'enviassent peut être 
Au-dessus de leur gloire un naufrage élevé, 
Que Rome et quarante ans ont à peine achevé. 
Vous même d'un autre œil me verriés vous, madame, 
Si ces Grecs vos ayeux revi voient dans vôtre âme? 

2. Des idées et du stile qui expriment un 
caractère porté au grand. — La différence 
de leur situation contribue aussi en partie 
à la différence de leur langage ; j'en conviens^ 
mais la fernieté dans les revers, Pamour de 
la gloire plus que celuy de la puissance, 
la confiance, la sincérité, la haute idée de 
soi même : voilà ce qu'on peut remarquer 
dans ces vers de Mitridate. — Ils présentent 
le portrait d'un homme porté au grand encor 
plus par son caractère que par son état. 

3. Des idées et du stile qui expriment un 
caractère bas et hautain, Pharnace, au 
contraire, n'est grand que par état : il croit 
qu'offrir un trône c'est offrir plus que des 
vertus; c'est Teffet de son caractère bas et 
hautain. 
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4* Des idées et du stile qui peignent un 
caractère mixte, — Acomat, dans Baja^etj 
présente le modèle d'un caractère mixte, 
où rintrepidité et la prudence, la soumis- 
sion et la révolte, le devoir et rambition, se 
mêlent et se balancent d'une façon singu- 
lière. Vieilli dans les emplois et dans les 
brigues, occupé toute sa vie de guerre et 
d'afBaires d'État, naturellement sérieux et 
même un peu féroce, ce visir regarde l'a- 
mour comme une occupation d'enfont; ses 
idées et son stile repondent parfaitement à 
tout cela. 

* Voudrois tu qu'à mon âge 
Je fisse de l'amour le vil apprentissage? Etc. 

Caractères portés au grand, caractères 
hautains sans véritable grandeur, caractères 
mixtes. Nous venons d'en parler, ajoutons 
y les caractères politiques, les caractères 
généreux, les caractères pieux. 

5. Des idées et du stile qui peignent un 
caractère politique, — Un homme né avec 
un caractère politique est ordinairement 
ambitieux, sanguinaire, vindicatif, toujours 
hipocrite et jamais vertueux. 

* Baja^et, acte l, scène i . 
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XATHAN. 

• Ce songeet ce raport, tout me semble effroyable. Etc. 

6. Des idées et du stile qui peignent un 
caractère généreux. — Ce qu'Abner re- 
pond à Mathan dans cette scène est bien 
dans le stile des personnes généreuses. Le 
mépris des flateurs, une haine marquée pour 
les gens sanguinaires , des expressions har- 
dies, une noble sincérité, et sur tout une 
amitié tendre et empressée pour les mal- 
heureux : voilà ce qui caractérise le discours 
de ce vertueux guerrier . 

7. Des idées et du stile qui peignent un 
caractère tendre, — Les personnes d'un 
caractère tendre sont celles qui sou£Prent en 
voyant souffrir. Mais comme cette pitié gé- 
nérale est ordinairement l'effet d'une foi- 
blesse de tempérament, il est rare qu'elle 
donne la fermeté de s'exposer pour les 
malheureux. Ce caractère trop marqué ne 
seroît point théâtral, et avilliroit un héros. 
Il est presque toujours accompagné de 
beaucoup de crainte, et il fait* proprement le 
partage des femmes retirées. Il faut leur 
donner beaucoup de vertus domestiques, 
et les faire parler d'un stile facile, naturel, 

* Athalie^ tragédie de Racine, acte II, scène 3. 

29 
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plein de douceur qui peigne la bonté de leur 
cœur et la foiblesse de leur tempérament. 

* Doutez vous qu'Athalie au premier bruit aemé 
Qu'un fils d'Okosias est ici renfermé. 

De ses fiers étrangers assemblant les cohortes, 
N'environne le temple et n'en brise les portes? 
Suffira-t'il contr'eux de vos ministres saints, 
Qui, levant au Seigneur leurs innocentes mains, 
Ne sçavent que gémir et prier pour nos crimes, 
Et n'ont jamais versé que le sang des victimes? 
Peut être dans leurs bras Joas, percé de coups... 

8. Des idées et du stile qui expriment le 
caractère de la véritable pieté* — Voicy 
dans la réponse de Joad le modèle du stile 
propre à un autre caractère : 

JOAD. 

Et comptés vous pour rien Dieu qui combat pour noas> 
Dieu qui de l'orphelin protège l'innocence 
Et fait dans la foiblesse éclater sa puissance ; 
Dieu qui hait les tirans, et qui dans Jezraél 
Jura d'exterminer Achab et Jezabel; 
Dieu qui, frappant Joram, le mari de leur fille, 
A jusques sur son fils poursuivi leur famille; 
Dieu, dont le bras vengeur pour un temps suspendu. 
Sur cette race impie est toujours étendu ? 

Voila le stile de la véritable pieté: Dieu. 
Voilà sa fin, son espérance, ses ressources, 

* Athalie^ tragédie de Racine, acte I, scène s. 
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De pareilles idées doivent être exprimées 
d'un stile mâle, .élevé, et qui respire la sain- 
teté et la grandeur. L'intrépidité et la paix 
intérieure sont inséparables de ces heureux 
caractères. 

9. Des idées et du stile qui expriment les 
mouvements intérieurs d^un scélérat, — Au 
contraire, le trouble intérieur, une certaine 
terreur secrète, empoisonnent tous les plai- 
sirs des scélérats. Il faut répandre dans 
leurs discours des elancemens, des impa- 
tiences qui peignent Petat affreux de leur 
cœur; ils doivent paroitre se détester et 
s'effraver eux mêmes. 

Déserteurs de leur loi, j'approuvai Tentreprise, 
Et par là de Baal méritai la prêtrise. 
Par la je me rendis terrible à mon rival, 
Je ceignis la tiare et marchai son égal. 
Toute fois, je l'avoue, en ce comble de gloire 
Du Dieu que j'ai quitté l'importune mémoire 
Jelte encore en mon ame un reste de terreur, 
Hit c'est ce qui redouble et nourrit ma fureur. 
Heureux si, sur son temple achevant ma vengeance, 
Je puis convaincre enfin sa haine d'impuissance. 
Et parmi le débris, le ravage et les morts, 
A force d'attentats perdre tous mes remords. 

Je borne là mes remarqués sur les idées 
qui conviennent aux differens caractères et 
sur la façon d'exprimer ces idéeis. Comme il 
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y a presque autant de caractères particuliers 
qu'il y a d'hommes difiPerens^ ce n'est qu'en 
étudiant la nature et Thistoire que l'on peut 
connoitre le stile propre à chaque caractère 
particulier. 

10. Des idées et du stile qui caractéri- 
sent les différents âges, — C'est aussi dans 
l'étude de la nature et de l'histoire que l'on 
apprend à distinguer le stile de chaque âge. 

1 1 . Des idées et du stile qui caractérisent 
la jeunesse. — Celui des jeunes gens doit 
être vif, brillant^ plein d'idées et de mouve- 
ments ; mais les raisonnements y doivent 
être rares et fondus dans l'expression de 
quelque passion: ils ne doivent en quelque 
façon délibérer qu'en agissant. 

^ Ainsi pour vous venger tant de rois assemblez. Etc. 

12. Des idées et du stile qui caractérisent 
Vage viril, — La science des cœurs, la pru- 
dence, la modération, la force du raisonne- 
ment, caractérisent l'âge viril. Le stile en 
est moins impétueux que celui de la jeu- 
nesse , mais il est infiniment plus soutenu 
et plus nourri. 

* Iphigénie, acte I, scène 3. 
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ULISSE. 

* Je suis père, seigneur, et foible comme un autre. 

Pour manier ainsi les raisons qui pour 
voient vaincre la nature dans Agamennon, 
il faloit avoir une connoissance du cœur 
humain que Ton n'acquiert point dans la 
première jeunesse. 

i3. Des idées et du stile qui caractérisent 
la vîellesse, — Les viellards doivent par- 
ler d'un stile un peu diffus; ils doivent s'ar- 
rêter quelque temps sur les mêmes idées, 
dont ils n'ont plus la force de saisir et de 
faire saisir à la fois tous les rapports. Il faut 
qu'ils soyent lents à se déterminer, qu'ils 
paroissent fatiguez, mélancoliques, ennuyez 
de tout, même de leurs fortunes; qu'ils 
soyent plus afifectez du passé que du pré- 
sent, et qu'ils racontent toujours un peu. 

A ces petits deffauts marquez dans leur peinture, 
L'esprit avec plaisir reconnoit la nature, 

a dit Boyleau. 

** Cet Empire absolu sur la terre et sur Tonde, 
Ce pouvoir souverain que j'ay sur tout le monde, etc. 

* IphigéniCy tragédie de Racine, acte I, scène 5. 
** Cinnay tragédie de Corneille, acte II, scène i. 
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Malgré sa noblesse et la magnificence de 
ces vers, on y aperçoit une répétition dl- 
dées, une lenteur d'expression, qui peignent 
l'afifoiblissement d'une imagination dont le 
feu s'est éteint avec l'age. Outre cela, ce 
point tant débattu avec Agrippe et Me- 
cenas remis derechef en délibération; ce 
degout pour l'empire et pour toutes les 
choses qu'il avoit tant aimé; ce plaisir qu'il 
marque à raconter son histoire et celles 
de Jules et de Cilla; cette indolence, cette 
indiference, ces reflexions multipliées, ces 
sentences, tout cela ne caracterise-t-il pas 
bien sensiblement Tage avancé d'Auguste? 
Corneille l'auroit sans doute fait parler tout 
autrement s'il l' avoit peint ayant vingt ans 
de moins. Des âges passons aux situations. 

14. Des différences qu'apportent les dif- 
férentes situations dans 1% idées et dans 
le stile d^un même homme, — Les différen- 
tes situations varient le stile autant que 
peuvent le faire les différents âges. On vient 
annoncera Agamennon et à Ulisse l'arrivée 
d'Hiphigenie qu'on doit sacrifier pour obte- 
nir les vents favorables. Ils sont tous les 
deux dévoués au bien public, mais la situa- 
tion d'Agamennon, qui est père, l'emporte 
sur sa vertu ordinaire et luy fait tenir des 
discours que le tranquile Ulisse condamne. 
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Agamennon luy repond à propos quand il 
luydit : 

Ah I seigneur, qu'éloigné du malheur qui m'opprime, 
Vôtre cœur aisément se montre magnanime 1 
Mais que si vous voyez ceint du bandeau mortel 
Vôtre fils Telcmaque approcher de l'autel, 
Nous vous verrions troublé de cette affreuse image, 
Changer bientôt en pleurs ce superbe langage, 
Essuyer la douleur que j'éprouve aujourd'buy, 
Çt courir vous jeter entre Calchas et luy. 

Il y a des situations si vives et si exces- 
sives, qu'elles se saisissent de toute Pâme ; 
violemment affectée, elle ne sent plus que 
leurs secousses : alors il n'est plus question 
de différence d'âge, d'état, de caractère, etc.; 
il nya plus qu'une même expression, il n'y 
a plus qu'un stile pour tous les hommes, 
c'est celuy qui peint la situation présente. 

Mais comme le pathétique des situations 
est toujours l'effet de quelque passion, c'est 
dans l'examen du stile propre à chaque 
passion que nous tacherons de découvrir 
quel est le stile qui convient aux différentes 
situations. 



Fin. 
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et qui se trouvent dans la même situation. 221 

2. Des idées et du stile qui expriment 

un caractère porté au grand 223 

3. Des idées et du stile qui expriment 

un caractère bas et hautain 223 

4. Des idées et du stile qui peignent un 
caractère mixte 221 

5. Des idées et du stile qui peignent un 
caractère politique 224 

6. Des idées et du stile qui peignent un 
caractère généreux. 22 5 

7. Des idées et du stile qui peignent un 
caractère tendre 23 5 

8. Des idées et du stile qui expriment le 
caractère de la véritable pieté 226 

9. Des idées et du stile qui expriment 

les mouvements intérieurs d'un scélérat. . 227 

I o. Des idées et du stile qui caractéri- 
sent les différents âges 228 

11. Des idées et du stile qui caractéri- 
sent la jeunesse 238 

12. Des idées et du stile qui caractéri- 
sent rage viril 228 
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i3. Des id^s et du stile qui caractéri- 
sent la vieilesse 239 

14. Des différences qu'apportent les dif- 
ferantet situations dans les idées et dans le 
stile d'un même homme. 33o 
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ACADÉMIE DES BIBLIOPHILES. 

Sociiti libre 

FOUR LA PUBLICATION A PETIT NOMBRB DE LIVRES 
RARES OU CURIEUX. 



Membres du Conseil pendant Vannée 1869- 1870. 

MM. Paul Chéron. — H. Cochbris. — Jules Cousin. — E. F. 
)BLORE.— Emile Galichon. — Jules Guiffrey.— Pierre Jannbt. 
^ Louis Lacour. -^ Anatole de Montaiglon. — Oscar de Wat- 
tbvillb. 

« 

collection de la compagnie. 

i» De la Bibliomanie^ par Boilioud-Mermet, de PÂcadémie de 

Lyon. In-16 pot double de 84 pages, 160 exemplaires. 

2^ édition de la réimpression 5 » 

2. Lettres à César, par Salluste, traduction nouvelle par 
M. Victor Develay. In-32 carré de 68 p., 300 ex. . 2 » 

) . La Seiziesme Joye de Mariage^ publiée pour la première fois. 
In-i6 pot double de 32 p., 500 exempl 2 » 

4 Le Testament politique du duc Charles de Lorraine, publié 
avec une étude bibliographique par M Anatole de Montai- 
glon. In-i8 Jésus de 78 p., 210 exemplaires .... 3 50 

f. Baisers de Jean Second^ traduction nouvelle, par M. Victor 
Develay. In-32 carré de 64 p., 500 exempl 2 » 

6. La Semonce des Coquus de Paris en may 153$, publiée, 
d'après un manuscrit de la Bibliothèque de Soissons, par 
M. Anatole de Montaiglon. In-i8 jésus de 20 p., 210 ex. 2 » 

7. Les Noms des Curieux de Paris, avec leur adresse et la 
qualité de leur curiosité. 1673. Publié par Louis Lacour. 
In-i8 raisin de 12 pages, 140 exemplaires i 50 

8. Les Deux Testaments de Villon, suivis du Bancquet du 
Boys y publiés par M. Paul Lacroix. In-8 tellière de 120 p., 
220 exempl 7 » 

9. Les Chapeaux de castor, Un paragraphe de leur histoire. 
1634. Publié par Louis Lacour. In-i 8 raisin de 8 p., 200 exem- 
plaires . I )) 



10. Le Congrès ia Femmes^ par firasme, traduction nouvelle 
parM.Victor Develay. In-}2carréde 32 p., JI2 ex. • r » 

M, La Fille ennemie du mariage et repentante, par Érasme, 
traduction nouvelle, par M. Victor Develay. In-p carré de 
64 p-> )I2 ezempl 2 » 

12. Saint Bernard. Traité de l'Amour de Dieu, par P. Jannet. 
lD-8 tellière de 140 p., jij ex 5 > 

13. Œuvres de Régnier, reproduction textuelle des premières 
éditions. PréCaice et notes par Loub Lacour. In-8 carré de 

52( p., 956 exempl 20 » 

14. Le Mariage, par Érasme, traduction nouvelle par M. Victor 
Develay. ln-32 carré de 64 p., 312 exempl 2 » 

:$. Le Comte de Clermont, sa cour et ses maîtresses, par 
M . Jules Cousin. In-i8 jésus, 2 vol. de 4^2 pages, 412 exem- 
plaires .* 10 » 

16. La Sorbonne et les Gazetiers, par M. Jules Janin. In-32 
cane de 64 p., 312 exempl 2 » 

17. L'Empirique, pamphlet historique, 1624, réédité par 
Lonis Lacour. In-i8 jesus de 20 p., 200 exempl. . . 2 » 

i8. Là Princesse de Guéménée dans le bain et le Duc de Choi- 
seul. Conversation rééditée par Louis Lacour. In- 18 jésus de 
16 p., 200 exempl 2 » 

19. Les Précieuses ridicules, comédie de I. B. P. Molière. 
Reproduction textuelle de la première édition. Notes par 
Louis Lacour. In- 18 raisin de 108 p., 422 exempl. 5 » 

20. Les Rabelais de Hutt. In-i6 de 68 p., 260 ex. . . j » 

2 1 . Description naïve et sensible de sainte Cécile d*Alby. Nou- 
velle édition, publiée par M. d'Auriac. In-i6 de 64 pages, 
260 exemplaires. ( » 

22 ApocoloquintosCy facétie sur la mort de l'empereur Claude, 
par Sénèque, traduction nouvelle par M. Viaor Develay. 
In-32 carré de 64 p., 512 ex 2 1» 

23 Aline, reine de Golconde, par Boufflers. Nouvelle édition, 
publiée par M. Victor Develay. In- 3 2 carré de 64 pages, 
215 exempl 2 u 

24. Projet pour multiplier les Collèges des Filles, par Pabbé de 
Saint Pierre Nouvelle édition publiée par M. Victor Develay. 
In-32 carré de 40 p., 312 exemplaires i » 

25. Le Jeune Homme et la Fille de joie, par Érasme, traduction 
nouvelle par M. Victor Develay. In-32 carré de 32 p., 
3 1 2 exemplaires *...• i » 



s. Lt Comte de CUrmont et sa cour, par M. Sainte-Beuve, de 
l'Académie française. In-i8 jésus de 83 p., 412 exem- 
l^ires 3 » 

f. Le Grand icuyer et la Grande écurie, par Ed. de Barthé- 
lémy. In-i8 6 » 

3. Les Bains de Bade au XV^ siècUf par Ant. Méray. In- 16 
de 48 p., 420 exemplaires j » 

9. Éloge de Gresset, par Robespierre, publié par D. Jonaust. 
In-8<> de 64 p., 100 exemplaires 5 » 

0. Amadis de Gaule (La Bibliothèque de don Quichotte), par 
Alphonse Pages. In-i8 raisin de 174 p., 412 ex. . . 5 » 

1. Réflexions ou Sentences et Maximes morales de La Roche- 
foucauld. Reproduction textuelle de l'édition originale de 

1678. Préface par Louis Lacour. In-8 carré de 262 p., 
525 ex 20 » 

;2. Essai sur VHistoire de la réunion du Dauphiné à la France, 
par J. J. Guiffrey. Ouvrage couronné par l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres. In-8 carré de 396 p., 525 exem- 
plaires 15 » 

I). Distiques moraux de Caton. Traduction nouvelle par M. Victor 
Develay. In-32 carré de 80 p., i grav., 512 ex. . . . 2 » 

4. Une Préface aux Annales de Tacite, par Senac de Meilhan, 
publ. par Sainte-Beuve. !n-i6 de 60 p., 420 ex . • ^ 50 

15. La Louange des Vieux Soudards^ par Louis Lacour. In-32 
carré de 64 pages, 300 exemplaires 22 » 

6. Académie des Bibliophiles. Livret annuel. Première année 
i866'i867. In-8 carré de 16 p., I jo exempl. . . . 5 » 

7. Le Bréviaire du roi de Prusse, par M. Jules Janin. In-32 
cane de 72 p., 300 exemplaires 2 » 

18. L^ Oublieux, comédie en 3 actes de Charles Perrault, de 
l'Académie françoise, auteur des Contes de FéeSy publiée 
pour la première fois par M. Hippolyte Lucas. In- 18 raisin, 
une gravure, 132 p., 3 50 ex j » 

19. Secrets magiques pour V amour , au nombre de octante et 
trois, publiés d'après un manuscrit de la bibliothèque de 
Pauliny, par P. J , bibliomane. In-18 raisin, 400 ex. . 5 » 

fO. Lt Talmud, étude par M. Deutsch, traduit de l'anglais sous 
les yeux de l'auteur. Petit in-4 carré, £abriqué à Londres, 
200 exemplaires 5 » 

\i.Ligier Richier, par Auguste Lepage. In- 16, 36 p , 
260 exemplaires 2 » 



44 La Àatiqiiiuz de Castra, de Pieire B( 
M.Cta. Pudel. la-igJbut, iSS p. . . . 

4J. La Smira da sitar N. Boilmu Daprl, 
P. de Marcscoi. In-S d« 104 pag». ]ao cit 

16. Mmoirei d'Audigtr, timonailier â Paris, 
codllûparM Louis Licouc. la-tâ de 4S p 

47. Lt Duc d'Antin tt Louis XIV, Rapports si 
do Uiïmcau, aanotés par Je Roi. Publiés f 
lo-ii d« ji p., i;a» 

48. La Vache i Colas , de Sedege, publiée pa 
tcUièie de I [4 p , iio ex 

49. Lellrrr iaédita. de L.- p. d'Hoiier ei de J 
ïignjr, sur l'Àrmorial tl l'Hilel Royal du L 
busie, publ par J. Silhol , avec notes, di 
■trnile. lo-S tellièie de 144 p , toi ex. . . 

io. Lt aievalier de Sapiaaud et les Chefs yei 
'par H. te Comle de la Boutetiére. ln-8 r; 



joo e 



l.LaLathiersilatiensauxXVIl'etXVIlI'siici 

ln-18 jtsus de 160 p , (00 ex 

(î. Uimoires et lettres de la Marquise de C 

ei annotés par C. H. deS.D. [n-8de jûSp, 
(J. Letlra Persanes de Montesquieu, publ. t 

D. Jouauit. I vol. in-8 de )î6 et xx p., (il 
H. La Prophlde du roy Charles VIII. par I 

— — :^ Matquia de La Ciange. ln-8 
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*^', ^^}" '°"'P'" ài Beaumarchais , pub 
« F. Qe Marescot, Pottiait gtavi à l'eau-f 
4 ifolumes in^ ^ il b. 10 °. 
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PRIX DE L'OUVRAGE : 

7 fr. 5o sur papier de Hollande 
ji> fr. sur Chine cl Whatman. 

Les acquéreurs de cet ouvrage recevront gratuitement 
rHistoire de la Banque de Saint Gcorfres. 
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